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Notre Ville formait vers la fin du xviii0 siècle, un vaste musée dont les divers éléments se trouvaient figurer, aussi bien dans les édifices publics et clans les monuments religieux que dans les hôtels et dans les habitations particulières. Les églises regorgeaient de tableaux, de tapisseries et de tombeaux sculptés dans la pierre et dans le marbre ou modelés pour être fondus en bronze. C'est la source principale où ont puisé nos musées modernes pour leur création. De leur côté, les grands seigneurs et la riche bourgeoisie occupaient des hôtels somptueusement décorés de peintures murales et de lambris sculptés, dans lesquels ils se plaisaient à rassembler des meubles précieux et des collections d'objets d'art de toute nature. Bien que nous trouvions dans les nombreuses descriptions du temps, des renseignements curieux sur les œuvres d'art que contenait alors Paris, que de monuments importants pour l'histoire du pays n'ont-ils pas disparu dans le cataclysme final du xvme siècle? On ne saurait s'en faire aujourd'hui qu'une idée bien insuffisante, en présence de la quantité et de l'intérêt des pièces, que les musées et les amateurs ont recueillies, sans qu'elles eussent été trouvées cependant dignes d'être citées par aucun des auteurs qui nous avaient précédés.
Des motifs nombreux se sont réunis pour entraîner la diminution de ces richesses. On doit en accuser tout d'abord les variations du goût qui vient successivement renouveler l'aspect des monuments. La France
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est peut-être la nation qui se soucie le moins de son passé et chaque génération ne se croit en rien obligée à conserver les œuvres des siècles passés. 11 semble à chacune logique de condamner ce qui s'est fait avant elle, comme étant suranné. Puis les événements politiques ont toujours eu une corrélation fatale avec nos édifices. Il est de règle presque constante qu'on les rend responsables de nos variations et qu'ils doivent payer la rançon du pouvoir qui vient de sombrer. Le premier mouvement instinctif du peuple est, en effet, de démolir, sans penser que l'Histoire, à défaut de monuments visibles, saura rendre à chaque régime la justice ou le blâme qui lui sont dus.
La Révolution a démontré l'impossibilité de supprimer absolument tout ce qui rappelle le passé. Malgré les mesures prises par un gouvernement disposant des pouvoirs dictatoriaux les plus étendus, il ne put supprimer tous les usages de l'ancienne administration dont bientôt les chaînons se rejoignirent. Moins indispensables aux besoins de la vie journalière, les œuvres d'art devaient être plus atteintes et elles reçurent des blessures nombreuses dont elles ne sont pas guéries et qui sans doute resteront à tout jamais ouvertes. Les églises et les maisons conventuelles furent alors fermées ou aliénées après avoir été dépouillées des richesses qu'elles renfermaient. Quelques-unes furent démolies pour en exploiter les matériaux; d'autres furent affectées à des services publics de toute sorte. En môme temps on mettait au pillage les archives de ces édifices, de sorte que l'on détruisait non seulement les monuments de l'art, mais encore les traces de leur existence.
Cependant la Révolution désaffecta bien plus qu'elle ne détruisit, le temps lui manquant, mais elle n'en porta pas moins un coup fatal à nos richesses artistiques.
L'Assemblée nationale, si sage dans ses dispositions, avait voulu parer à ce danger en instituant le Muséum Français contenant les plus belles toiles religieuses de Paris et celui des Petits-Augustins où Alexandre Lenoir avait recueilli les monuments royaux de l'abbaye de Saint-Denis et les tombeaux de nos églises, mais les dépôts nationaux étaient encombrés de pièces que nos musées ne pouvaient toutes contenir; il fallut faire un choix et l'on mit en vente une foule d'objets précieux, tandis que d'autres tout aussi rares étaient envoyés à la fonte D'ailleurs les prescriptions de l'Assemblée, n'avaient pas été
(1) Disons cependant que la création du Muséum Français est devenue notre magnifique Musée du Louvre, tandis que la Restauration a fait fermer le Musée des Monuments français, et qu'un grand nombre de sculptures sauvées par Lenoir sont abandonnées depuis cent ans dans les cours de l'École des beaux -arts.
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observées partout d'une façon scrupuleuse. Les autodafés de statues, de tableaux, de livres, de chartes se poursuivaient librement même au fond des provinces et s'attaquaient sans discernement à tout ce qu'on croyait rappeler l'ancienne tyrannie.
La loi relative aux émigrés vint mettre également une énorme quantité d'objets d'art, à la disposition de la nation. Les hôtels, dont presque tous les propriétaires avaient abandonné la France, furent confisqués et leur mobilier fut vendu à des prix dérisoires, comme celui des châteaux royaux.
Nous n'avons point en ce moment à rechercher ce que sont devenus les précieux mobiliers que leur valeur devait faire émigrer à l'étranger, jaloux de s'enrichir de nos dépouilles; nous ne nous occuperons que des hôtels dont la décoration primitive avait été commandée pour rester en place; intention qui trop souvent n'a pas été observée fidèlement par leurs nouveaux propriétaires. Dans le cours du travail que nous entreprenons, nous trouverons, en effet, nombre d'hôtels vides des peintures murales et des lambris sculptés qu'ils ont contenus et que les architectes ou le commerce ont à l'envi anéantis. On peut dire même que la vogue prise de nos jours par ces décorations leur a été aussi funeste que le mépris dans lequel elles sont longtemps restées. Ajoutons cependant que le premier de ces motifs a détruit barbarement une suite d'oeuvres artistiques sans profit pour personne, tandis que l'intérêt de la spéculation se bornait à l'enlèvement de tout ce qui était susceptible d'être vendu. Mais là encore, cet enlèvement a eu pour effet de supprimer tout ce qui rappelait l'origine des monuments tombés dans les mains des marchands.
Le grand empressement avec lequel les amateurs et même les musées étrangers recueillent les moindres débris de la décoration intérieure des deux derniers siècles, tient à la supériorité hors de toute comparaison avec laquelle cet art a été pratiqué en France. Ce fut une création toute parisienne, imaginée pour servir de cadre à l'ancienne société française, éprise du beau et du noble en toutes choses, aussi bien dans les arts que clans la littérature. Les grands ministres Richelieu et Mazarin, car les causes politiques ont souvent une grande répercussion sur l'esprit général d'un pays, avaient placé au sommet le pouvoir royal, et il entrait dans leurs vues, d'affirmer cette prédominance par toutes les manifestations de la magnificence. Avant les encouragements donnés à l'art français, notre école se traînait à la remorque de la Flandre, et les dernières lueurs de l'art de Fontainebleau sont bien inférieures aux fresques et aux ornements de Primatice et de Rosso.
Rien de plus insipide et de plus faux que les grandes figures peintes par F réminet et par Dubois, d'après les colosses de Michel-Ange. Richelieu et Mazarin voulurent faire revivre nos traditions artistiques; ils appelèrent de l'étranger des décorateurs pour leurs palais, et surtout ils rassemblèrent des collections dans lesquelles nos maîtres trouvaient des modèles à imiter. Le premier artiste qui profita de ces encouragements fut Simon Youel, qui séjourna longtemps en Italie, où il étudia le style de Guido Reni et qui fut chargé en France de décorer de nombreux hôtels, de plafonds et d'arabesques claires et d'une charmante invention, et de dessiner des cartons de tapisserie. Son meilleur titre de gloire est cependant d'avoir fondé une école d'où sont sortis Lebrun, Lesueur et les meilleurs peintres de Louis XIV. Pauvre peintre de tableaux, malgré le succès qu'il eut de son vivant, Lebrun est l'expression la plus élevée de la décoration française. Personne n'a mieux traduit que lui la majesté royale, ni mieux compris l'éclat dont elle devait s'entourer. Les œuvres nombreuses auxquelles il semble qu'il ait eu peine à suffire, portent toutes la trace d'un esprit éclectique, qui s'était assimilé les grandes compositions de l'art italien, en les transformant suivant les besoins de notre climat et la puissance nouvelle de la monarchie française. Malgré sa vigueur originale, la conception de Lebrun est un produit un peu conventionnel qui ne saurait lutter avec les beautés sévères de l'antiquité, non plus qu'avec le dramatique pittoresque du Moyen âge ou avec les exquises délicatesses de la Renaissance; mais sa pensée, dégagée de tout esprit d'imitation littérale, sut emprunter à chacune de ces périodes ce qui lui était nécessaire pour composer son œuvre, et il résolut le problème de former un style nouveau en demandant à chacune des époques qui l'avaient précédé des cléments choisis avec mesure et avec goût. C'est surtout par la science de l'arrangement, par l'ingéniosité et par la pondération de ses motifs que se distingue cette nouvelle création. On y retrouve, dans chaque ornement, la marque de l'esprit français qui répugne aux choses abstraites et qui n'aime que les compositions claires' et nettement formulées, aussi bien dans les arts que dans la littérature.
11 y avait un rapport trop intime entre les demeures où la société séjournait et les nouvelles décorations créées par Lebrun, pour que leur succès ne fût pas promptement accepté parla mode. A l'exemple de son souverain, toute la Cour s'empressa de renouveler l'aspect de ses châteaux et de ses hôtels pour y rassembler tous les raffinements du luxe le plus élégant.
Il nous a paru utile de faire ressortir les conséquences de la révo-
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Iution artistique due à Lebrun, pour montrer le pas immense qu'il fit franchir à la décoration, en condamnant sans retour tout ce qui rappelait le passé et ses formes monotones, pour créer un aménagement intérieur plus délicat et plus élégant. C'est à son influence qu'il faut attribuer la disposition actuelle des appartements dont les lignes générales, malgré des modifications de goût, sont restées les mêmes depuis trois siècles, et l'abandon de ces intérieurs du Moyen âge et de la Renaissance où la lumière était trop pauvrement ménagée au luxe du xvne siècle. Lebrun entraîna après lui les Rérain, dessinateurs du cabinet du Roi, Lepautre et tous les compositeurs de son époque. Son activité prodigieuse répondait à tous les besoins et il imprima à la peinture, de même qu'à tous les ornements, un caractère uniforme que l'on n'a plus connu après lui. Le mouvement qu'il avait imprimé à l'école française se continua au xvmc siècle sous l'influence des dessinateurs Robert de Cotte, Germain Roffrand, Mansard, Oppenordt qui enrichirent les châteaux et les hôtels de sculptures sur bois que l'on peut citer comme des modèles de goût et d'élégance. Leurs œuvres contemporaines de l'époque de la Régence, réunissent à la majesté du style de Lebrun, la fantaisie et la délicatesse des compositions de Watteau. Bientôt la mode abandonna la belle ordonnance des appartements de Louis XIV, que l'on trouvait trop grandioses, pour adopter les boudoirs, les petits salons qui répondaient mieux aux goûts du temps. Boucher est le représentant par excellence de cette nouvelle évolution, pour laquelle il sut varier à l'infini ses trumeaux de pastorales et ses allégories exprimées par des figures d'enfants. Les lignes droites furent impitoyablement abandonnées et remplacées par des ornements enroulés pleins d'originalité, mais d'un maniérisme outré. Il se produisit vite une réaction contre ce faux système, si charmant qu'il fût, et les dernières années de Louis XV montrent déjà la réaction classique due aux architectes qui avaient étudié à Rome les monuments antiques. En même temps, la découverte d'Herculanum et des villes ensevelies par le Vésuve, mettait à la disposition de l'école française, des motifs d'arabesques que l'on avait délaissés depuis la grande époque de Raphaël, bien que l'Italie ne les eût jamais complètement abandonnés. Le règne de Louis XVI se distingua par une perfection inimitable dans l'exécution. A côté des Pajou et des Clodion qui comptent parmi nos plus gracieux sculpteurs, il y avait une foule d'ornemanistes en tous genres auxquels on doit des merveilles de ciselure et d'ébénisterie, et dont nous parlerons quand nous aurons l'occasion de rencontrer leurs créations, au cours de cette étude.
Une des causes principales de celte longue série de succès est la
conséquence de l'unité de direction imposée aux artistes par les dessinateurs du cabinet du Roi, chargés de composer ou de modifier tous les modèles des travaux et des ornements destinés à la Cour. Cette unité de conception assurait à tous les objets de la môme époque des qualités générales de style qui permettent facilement de définir à quelle époque de notre histoire ils appartiennent. Il est d'autant plus facile de les reconnaître à première vue que ces dessinateurs s'adressaient le plus souvent à des industriels-artistes rompus à toutes les traditions de l'art et comprenant à demi-mot ce qui était écrit dans les lignes de leur modèle. Au grand détriment de notre art décoratif, nous avons rejeté tout ce qui peut rappeler même de loin, une direction unique et l'expérience du passé. Chacun de nos monuments a ses architectes, ses sculpteurs, ses peintres, ses ouvriers de toute sorte qui travaillent isolément, sans qu'on leur dicte un programme de décoration générale. Il n'est pas rare de voir deux architectes se partager la construction et la surveillance du même monument, sans qu'aucun d'eux se préoccupe des soins de décoration et d'ameublement qu'il abandonne à des entrepreneurs spéciaux, comme étant indignes de son talent. Bien que l'on éprouve actuellement une tendance à rompre avec ces errements, il résulte de cet éparpillement des fonctions architecturales, un défaut d'harmonie qui se manifeste trop souvent parla banalité incohérente de l'aspect de nos monuments modernes.
Il ne reste qu'un petit nombre des chefs-d'œuvre de goût et d'arrangement que renfermaient les grands hôtels de Paris. La perturbation profonde qui accompagna la Révolution leur fut fatale et la plupart de nos richesses artistiques y périrent. Les anciens propriétaires avaient presque tous émigré ou étaient réduits à la misère, et ces maisons tombèrent dans les mains de propriétaires ignorants, ou furent affectées par le gouvernement à des services publics. Leur conservation paraissait assurée par suite de cette dernière utilisation, mais elles eurent trop souvent à souffrir des entreprises des architectes ignorants, ou du vandalisme des administrateurs qui ne pouvaient s'accommoder des pastorales et des panneaux sculptés du siècle précédent, dont les grâces leur semblaient peu d'accord avec le sérieux des affaires publiques. D'autres hôtels encore plus maltraités avaient été acquis par des spéculateurs qui les démolirent ou qui les transformèrent en établissements industriels. Bien peu retournèrent après la tourmente, clans les mains de leurs propriétaires, et nous sont parvenus intacts. Puis survinrent les changements du goût qui fit renouveler l'aspect intérieur des appartements. La société nouvelle voulut avoir son art nouveau pour ses demeures. Les boiseries
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sculptées furent arrachées, les arabesques peintes furent effacées, pour être remplacées par des parois lisses d.e stuc, sur lesquelles on réservait à peine la place de quelques bas-reliefs d'après l'antique. Les modes du Directoire et de l'Empire ne rêvaient plus que d'art antique et on croyait faire revivre à Paris la vertu lacédémonienne et l'élégance d'Athènes, en s'entourant d'un mobilier héroïque copié sur les marbres antiques.
Bientôt l'expédition d'Égypte et les victoires de la campagne d'Italie vinrent porter cette mode à son comble et l'on s'engagea en plein dans la mythologie. Tous les soldats de nos armées étaient divinisés sous les traits de Mars tandis que les femmes portaient les attributs de la mère de l'Amour. L'artiste le plus influent de celle réminiscence mythologique, fut le peinlre David, l'auteur de Léonidas aux Thermopyles et du Combat des Horaces, dont les portraits étudiés sur la nature sont d'une bien autre valeur que ces toiles toutes conventionnelles. Cependant le talent des artistes réussit toujours à se manifester et il ne faut pas oublier que notre immortel Prudhon a créé la majeure partie de ses compositions mythologiques pour la décoration des froids appartements du commencement du xixe siècle. Mais le plus souvent on avait adopté une décoration revêtue de stucs monotones pour accompagner cette fausse simplicité empruntée aux édifices antiques, et de tous les côtés on remplaçait les délicates boiseries dorées ou les arabesques peintes, par des surfaces en simili-marbre et par des tentures de papier. La décadence fut encore plus complète sous les régimes qui succédèrent au premier Empire, et l'on ne saurait rien imaginer de plus pauvre et de plus glacial que les décorations regardées, sous la Restauration et pendant le règne de Louis-Philippe, comme le dernier mot du confortable et du luxe.
Vers le milieu du siècle qui achève sa carrièré, on est revenu à une appréciation plus juste des choses. Le grand mouvement qui pousse les érudits vers l'étude des sources historiques, a mis en lumière le rôle important qu'avait rempli l'art français depuis les époques primitives de notre unité nationale jusqu'à nos jours. Nos vieux maîtres, dont les œuvres avaient été longtemps dédaignées, sont maintenant appréciés comme il convient à leur talent. Celle réaction s'étendit en même temps aux pièces d'ameublement, si variées de formes, si élégantes de proportions et si raffinées d'exéculion, qui obtiennent chaque jour des prix réservés autrefois aux seuls chefs-d'œuvre de la peinture. Bientôt on alla plus loin et l'on voulut reconstituer fidèlement les intérieurs d'autrefois, en installant les collections de tableaux, de meubles et de bibe-
lois, dans des hôtels anciens, en les entourant de lambris sculptés provenant de maisons disparues ou transformées.
Cet engouement passionné pour l'art ancien entraîna un nouveau péril pour les derniers survivants du luxe antérieur. Il ne tarda pas à surexciler la cupidité des spéculateurs qui, par tous les moyens, s'empressèrent de dépouiller une partie des hôtels parisiens de leurs ornements. Bien qu'en principe cette dispersion ait été très regrettable, tant au point de vue de l'intérêt historique qu'à celui de l'art, cependant le commerce a parfois sauvé de la destruction des panneaux peints ou sculptés qui, sans lui, auraient été vendus comme bois de chauffage. Souvent aussi il a fait surgir des œuvres perdues ou ignorées, de l'oubli où elles étaient ensevelies. Mais pourquoi faut-il qu'il agisse le plus fréquemment pour le compte d'amateurs millionnaires, contre lesquels la lutte est impossible et qui enfouissent, dans leurs palais de France ou de l'étranger, les merveilles qu'ils ont acquises à prix d'or! Si flatteuse que soit cette estime particulière pour les productions de notre art national, on peut dire qu'elle a eu des conséquences très regrettables pour ces objets eux-mêmes. Plus une pièce présente d'intérêt par sa rareté ou par son exécution, et plus elle a de chances de disparaître de la circulation artistique. Seuls, quelques initiés savent qu'elle a été transportée à Londres, à Vienne, à Francfort, ou qu'elle est restée à Paris, mais dans une demeure inaccessible au regard.
Notre administration, à laquelle certains intérêls artistiques resteront toujours étrangers, n'a pas été moins fatale à nos monuments par les règlements étroits qu'elle suit avec une rigueur draconienne. A l'époque de la Révolution, lorsque le pays, dont la production industrielle était arrêtée, se voyait dans l'obligation de faire argent de tout, la valeur d'art n'était comptée pour rien et la matière seule appréciée. On brûlait les tapisseries fabriquées pour François Ier, sur les dessins de Raphaël, pour en retirer l'or, tandis que les plus belles statues de bronze étaient converties en canons et que les marbres d'Anet, d'Ecouen et des châteaux, étaient utilisés pour être transformés en dallages ou en cheminées. Ce vandalisme élait presque excusable à cette époque troublée, où le pouvoir était exercé par des hommes nouveaux et obligés de donner satisfaction aux idées de réaction contre le régime qui venait de disparaître. Chacune de nos révolutions ne doit-elle pas inscrire, à son passif, la destruction de quelques-uns de nos édifices, ou de certaines de nos collections? La Révolution ne dura d'ailleurs que trop peu de temps pour détruire beaucoup, et son rôle se borna à la dispersion de tableaux ou d'archives, plus apparente que réelle. Les conséquences désastreuses de ses
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aliénations n'apparurent que plus lard. Les monuments et les objets d'art de quelque nature qu'ils fussent, étaient tombés dans les mains d'individus qui les avaient achetés à vil prix et qui ignoraient leur valeur et leur provenance. Ces nouveaux acquéreurs n'avaient aucun intérêt à les conserver et, pour tirer parti de leur propriété, ils achevèrent l'œuvre de destruction commencée par nos administrateurs. Ceux qui purent attendre des jours meilleurs, réalisèrent d'énormes bénéfices en revendant ces déhris du passé aux collectionneurs.
L'administration du domaine public est restée fidèle aux principes qui ont présidé à son établissement lors du commencement du siècle; elle n'admet pas a priori la valeur artistique d'un objet ou son intérêt historique, parce que ce serait déclarer qu'il ne doit pas être aliéné. Se plaçant au point de vue exclusif de la formule légale et de rendement immédiat pour les caisses de l'Etat, cette administration ne se laissera jamais influencer par les mêmes considérations qui préoccupent les artistes et les amateurs. Cet exclusivisme volontaire et cette application d'un règlement trop absolu et suranné, ont fait subir au patrimoine artistique de la France, des pertes plus considérables encore que celles imputées à la période révolutionnaire, qui n'ont été que temporaires, tandis que les autres ont été poursuivies avec une méthode régulière et avec la complicité des architectes de l'école classique. Le mal a été incalculable et il n'a pas encore pris fin. Nos palais nationaux et nos grandes administrations ont été dépouillés de la majeure partie du mobilier précieux qu'ils possédaient, sous prétexte qu'il était ancien et hors d'usage, bien que très souvent, il s'y trouvât des pièces qui, sortant de là, entraient chez les amateurs les plus difficiles. Le vandalisme administratif s'est surtout attaqué à la décoration intérieure de nos édifices. Il y aurait une histoire longue et lamentable à écrire sur ces agissements barbares. Nous en dirons quelques mots au cours de ce récit. Nous nous bornons maintenant à en citer quelques exemples particulièrement scandaleux; nous en aurons bien d'autres à signaler dans tous les divers quartiers de Paris. Nous nous bornerons à rappeler les travaux d'aménagement du Musée de Versailles qui ont amené la mutilation des admirables boiseries de la chambre de la Reine, enlevées pour faire place à des tableaux encastrés dans une bordure de menuiserie; les lambris sculptés des appartements du premier étage, supprimés pour l'installation de la grande galerie des batailles, et la sculpture des appartements privés impitoyablement proscrite pour l'établissement des salles du Musée et revêtues uniformément de plinthes peintes en pseudo-marbre. Tout cela est perdu sans retour, car les panneaux ont Ch. 2
été brûlés par les acquéreurs, pour en retirer l'or qui les couvrait. Une partie des lambris et du mobilier de Trianon a subi le même sort. Nous avons assisté à la destruction du Cabinet des médailles et du grand escalier de la Bibliothèque nationale, ordonnée froidement par l'architecte Labrouste, d'accord avec le domaine, sans que les réclamations des amateurs indignés aient été écoutées. Dernièrement encore, on mettait en vente, à deux reprises différentes, des boiseries délicieuses provenant de l'hôtel construit par Lassurance pour M"e de Sens, et occupé depuis par l'état-major général de la guerre, sans que le domaine ait tenu compte de l'émotion publique et des enquêtes que le vandalisme de la première vente avait provoquées.
Malgré les pertes irréparables que ces ventes régulièrement poursuivies ont causé à la fortune publique, les décorations artistiques exécutées dans les anciens hôtels de Paris étaient si nombreuses, qu'il en reste encore des spécimens importants. Il faut, dans l'intérêt général, mettre ces derniers survivants à l'abri de l'ignorance administrative et de la spéculation. Nous pensons que le meilleur moyen d'arrêter ces dévastations, est d'établir l'inventaire des décorations peintes et sculptées que Paris et ses environs conservent encore, dans les monuments publics, dans les palais nationaux et dans les hôtels particuliers. Nous espérons que les renseignements recueillis par nous faciliteront la tâche de préservation entreprise par de nombreux amateurs et par la Société des amis des monuments de Paris qui a déjà pu sauver de la destruction plusieurs de nos édifices menacés. Il faut montrer que ceux qui subsistent sont connus et surveillés avec un soin jaloux. La première mesure indispensable est d'imposer au domaine public l'obligation de ne procéder à aucune vente, sans que les objets qui doivent y figurer aient été examinés par une Commission chargée de réserver ceux qui méritent d'être conservés pour nos collections publiques. Une loi récemment votée afin de sauvegarder les édifices et les œuvres d'art de la France, a étendu le champ d'action de la Commission des Monuments historiques, en les plaçant sous sa surveillance immédiate. Peut-être doit-on regretter que les pouvoirs de cette Commission ne soient ni assez étendus, ni assez définis. Jusqu'ici son action tutélaire s'est principalement portée sur les monuments du Moyen âge et de la Renaissance. Il est désirable que l'attention préservatrice de la Commission s'étende aussi sur les ensembles décoratifs et sur les pièces d'ameublement artistique que leur mobilité et leur valeur vénale mettent chaque jour en péril, et qui réclament une protection constante.
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Nous avons cru utile de joindre à cet inventaire la mention de certaines décorations disparues, sur lesquelles nous avons rencontré des renseignements. Il nous semblerait difficile de nous borner à dresser la physionomie de l'ancien Paris sans citer les pertes que nous avons subies. Comment en effet, sans ce retour historique, reconstituer l'aspect intérieur des demeures parisiennes au siècle dernier, et savoir ce qui est disparu ou conservé dans chacune d'elles? Telle qu'elle est cependant, elle peut permettre de retrouver l'origine de certaines pièces qui figurent dans les collections des amateurs, ou de celles que les opérations du commerce ramènent parfois de l'étranger, après les avoir fait sortir de France.
Nous nous sommes appuyés le plus souvent sur les renseignements des auteurs dont nous donnons les noms et qui se sont occupés spécialement de la description artistique du vieux Paris W.
La surface de Paris est si étendue et, malgré toutes les pertes qu'il a subies, le nombre des monuments qu'il a conservés est si grand, que nous n'avons pu adopter pour cette revue, l'ordre historique qui aurait été moins aride et qui eût mieux fait comprendre la marche successive de l'art, mais d'un autre côté l'histoire nous eût entraîné à chaque instant, à des digressions perpétuelles, sans que nous eussions pu retracer toutes les vicissitudes des hôtels parisiens. Telle grande famille a successivement habité dix maisons. Est-il possible de savoir à quel moment elle avait abandonné chacune d'elles sans dépouiller leurs archives? Il fallait donc renoncer à cette marche plus vivante et satisfaisant davantage l'esprit, pour adopter une description plus simple et plus méthodique, abordant chacun des anciens quartiers les uns après les autres. Le classement chronologique aurait eu pour résultat de fatiguer le lecteur en l'entraînant sans cesse d'une extrémité à l'autre de la ville, tandis que plusieurs des quartiers de Paris ont conservé, dans une certaine mesure, leur physionomie originale, et se prêtent par suite à une description régio-
(1) Voy. Gilles Corrozet, La Fleur des antiquité» de la ville de Paris; Jacques Dubreul, Le Théâtre des antiquités de Paris ; Germain Biïce, Description de la ville de Paris; Piganiol de la Force, Description historique de la ville de Paris; Hébert, Dictionnaire pittoresque et historique ; Dargenville, Voyage pittoresque de Paris; Voyage p>ittoresque des environs de Paris; Millin, Antiquités nationales; Felibien, Histoire de Paris; Hurtaut et Magny, Dictionnaire ; Thiery, Guide des amateurs et des étrangers à Paris; Albert Lenoir, Statistique monumentale de Paris; de Guilhermy, Itinéraire archéologique de Paris; César Daly, Motifs historiques d'architecture extérieure et intérieure; Rouyer et Darcel, l'Art architectural en France; Racinet, X Ornement polychrome; Charles Normand, Nouvel Itinéraire-Guide de Paris; Bulletin de la Société des Amis des Monuments parisiens.
nale. Afin de nous renfermer dans des limites raisonnables, nous nous sommes principalement attaché à ne parler que des œuvres peu ou mal connues, en citant rapidement celles qui sont placées dans les monuments publics et sur lesquelles nous n'eussions pu rien raconter de nouveau.
NOTRE-DAME
Le berceau de l'antique Lutèce est, de toutes les divisions de la ville, celle qui a le moins conservé son aspect original. Les percements de boulevards, l'agrandissement du Palais de Justice, la construction du tribunal de commerce, du nouvel Hôtel-Dieu, des casernes de la Cité et l'isolement de la cathédrale, ont entraîné la démolition des églises nombreuses et des maisons anciennes qui se pressaient dans son enceinte étroite, à l'exception de la place Dauphine cruellement mutilée et de quelques rues qui s'abritent sur le flanc septentrional de la basilique. Seuls le Palais de Justice et Notre-Dame de Paris conservent des traces de leur décoration primitive.
Le vaste périmètre qui suffit à peine à loger les services judiciaires de Paris, abritait jadis la royauté et le Parlement, jusqu'au jour où les monarques firent construire le château du Louvre où ils étaient plus en sûreté. Il ne reste des constructions de saint Louis et de Philippe le Bel, que la Sainte-Chapelle et les galeries basses avoisinant la Conciergerie. Tous les autres bâtiments, y compris la grande salle, ont été renouvelés à la suite des différents incendies qui les ont dévastés. La Sainte-Chapelle seule, avec la belle série de ses verrières peintes, avec les grandes statues d'apôtres placées sur les piliers et les peintures qui revêtent ses murailles, présente le type le plus parfait de la décoration religieuse du xiuc siècle. On l'a souvent comparée à une grande châsse, et peut-être l'architecte a-t-il voulu lui donner une forme répondant à cette destination? La décoration de la Sainte-Chapelle est liée trop intimement au style de l'architecture pour pouvoir être étudiée séparément, et l'édifice a été l'objet de plusieurs monographies suffisantes pour faire apprécier la perfection de ses ornements. La chapelle basse, moins riche, a sauvé une suite de dalles gravées en creux qui sont d'excellents
spécimens de l'art des tombiers-imagiers, qui exerça une influence prédominante sur la sculpture française aux xive et xve siècles. Nous en donnons un spécimen qui est un chef-d'œuvre de dessin et de gravure en creux au commencement du xv° siècle. C'est la tombe de Philippe de Reuilly, trésorier de la Sainte-Chapelle, mort en 1440. Quelques travées des voûtes portaient de grands écus armoriés, dont la peinture était attribuée à Martin Fréminet, qui ont été grattés comme faisant disparate avec l'architecture des nervures; une fresque représentant l'Annonciation et retrouvée sous le badigeon, montre bien mieux comment était comprise la peinture intérieure des édifices au xiu6 siècle.
Bien d'autres détails seraient à citer dans la décoration de la Sainte- Chapelle, l'un des édifices les plus parfaits que nous ait laissés le Moyen âge et qui a servi de modèle à toutes les constructions du môme genre élevées en France, mais nous ne saurions les étudier dans cette étude spéciale, comme ils le méritent, et ils ont du reste été soigneusement relevés dans les ouvrages de Lassus et de M. de Guilhermy
Des manuscrits revêtus de reliures d'orfèvrerie, un camée, le plus grand qui existe, une admirable Vierge d'ivoire, deux autels en émail peint par Léonard Limosin, etc., provenant de la Sainte-Chapelle ont heureusement été recueillis dans nos Musées.
La Sainte-Chapelle était une dépendance de l'ancien palais des rois de France situé dans la Cité. Saint Louis la fit construire pour y déposer les grandes reliques qui provenaient de Constanlinople et le trésor des Chartes du royaume. Il établit dans son palais même, le Parlement qui fut l'un des moyens employés par le pouvoir royal pour étendre sa suzeraineté sur les seigneurs féodaux. L'aspect de ce vaste ensemble de bâtiments terminés sous Philippe le Bel, nous a été conservé clans une admirable miniature d'un livre d'Heures de la Bibliothèque du château de Chantilly où l'on trouve une vue du donjon, des parties adjacentes de la Sainte-Chapelle, de la grande salle et de l'escalier de Philippe le Bel (2).
Quelques rares épaves des œuvres d'art qui figuraient dans l'ancienne résidence des souverains de la France nous sont parvenues ; elles datent de l'époque où le monument était abandonné au Parlement et ne servait plus qu'aux cérémonies officielles de la royauté. La première chambre de la Cour d'appel a reçu en dépôt ce qui reste du rétable qui décorait autrefois la grande chambre du Parlement, et qui avait été
(1) V. de Lassus et de Guilhermy, Monographie de la Sainte-Chapelle.
(2) L. Delisle, Les livres d'Heures du duc de Berry (Gazette dis Beaux-Arts, 1834).
LE PALAIS DE JUSTICE
NOTRE-DAME, lo
exécuté entre les années 14i2-1455, au moyen des amendes imposées par le Parlement. Cette peinture, échappée miraculeusement à plusieurs incendies, avait été encastrée, sous le règne de Louis XII, dans un grand châssis de bois doré, et complétée par des figures de prophètes et de personnages allégoriques.
On y trouve également une vue de l'ancien Palais au xve siècle. On a successivement attribué le rétable du Palais de Justice à Van Eyck, à Van der Goes, à Memling et à Van der Weyden, sans qu'aucune de ces attributions ait été maintenue. Le nom du peintre reste à retrouver; c'était probablement un des artistes des pays flamands venus s'établir en France au xvc siècle, et sur les œuvres desquels nous nepossédonsquedes renseignements insuffisants. Il serait à
SAINTE-CHAPELLE DU PALAIS A PARIS
(Dalle tumulalre de PHtHppe de Reuiily. XV siècle).
désirer que ce tableau si intéressant pour l'histoire du vieux Paris, trouvât place au Musée du Louvre où il serait placé dans de meilleures conditions de conservation et où on pourrait l'étudier plus facilement.
Les salles de l'ancien Parlement renfermaient des peintures restées en place jusqu'à l'incendie de 1871. Dans la troisième salle de la Cour des enquêtes se voyait un plafond plat dont les caissons étaient occupés par des figures allégoriques dues à Simon Vouet et à son école. Il n'en reste que le souvenir, de même que du plafond de la Chambre des requêtes, ouvrage de Bon Boullongne, où il avait peint, dans une tonalité légère, le Triomphe de la Justice encourageant les Arts. Prévoyant la destruction de cette composition par suite des travaux d'agrandissement du Palais de Justice, la Préfecture de la Seine avait décidé son enlèvement, auquel les événements n'ont pas permis de donner suite. Lors de la reconstruction du palais par les architectes Antoine et Desmaisons, après l'incendie de 1776, on avait disposé une chapelle pour la Cour des Aides (dite la chapelle des Procureurs), qui servait jusqu'à ce jour de vestibule aux salles d'audience. Celte pièce avait conservé une partie de sa décoration simulant une ordonnance ionique en grisaille, au milieu de laquelle étaient des niches contenant des statues d'évangélisles et de vertus chrétiennes peintes par Brenet et Benou. La voûte, ornée de caissons à rosaces, et toute la partie architecturale, était l'ouvrage de Sarrasin et de Barat (*). Tout cet ensemble d'une exécution très médiocre vient d'être démoli par suite des travaux nouveaux. La rampe de l'escalier en fer forgé avec médaillon de bronze qui y conduisait était récemment à vendre chez le marchand Sewitz.
Le sculpteur Thibaut Poissant, connu par les figures et les basreliefs qui font partie du mausolée du duc de Montmorency à Moulins, avait obtenu, par l'intermédiaire de M. Goret de Saint-Martin, la commande de deux figures représentant la Justice et la Force, pour la grande salle de la Cour des comptes. Ces deux bas-reliefs, en bois doré, sont actuellement mis en place dans l'une des salles de la Cour d'appel. Ils ont été prêtés à plusieurs expositions rétrospectives sous le nom de Germain Pilon, bien qu'ils soient d'une époque postérieure. Nous retrouverons des œuvres de Poissant, dans l'ancien hôtel de M. de Saint-Martin, situé dans le quartier de l'Université. Germain Pilon avait été chargé, en 1585, de décorer le cadran de l'horloge du Palais qui remonte au roi Charles V; il y avait représenté les armes de France et de Pologne avec deux statues allégoriques accostant un cartouche con-
(1) Thiery, Guide des amateurs à Paris.
L'Jlrt 'Décoratif dans le Vieux Taris.
'Vanneau peint de la Salle du Livre d'Or, au Palais du Luxembourg. (Provenant antérieurement du Palais du Louvre)
(Époque de Louis XIV)
tenant une inscription commémoralive. Cette charmante décoration dont la Ville de Paris avait acquis le dessin original, malheureusement détruit dans l'incendie de 1871, a été rétablie, il y a plusieurs années, par le sculpteur Toussaint.
GRILLE DU PALAIS DE JUSTICE. TRAVAIL DE 13IGOXXET
(xvni' siècle).
Les galeries du Palais renferment encore plusieurs ouvrages de sculpture qui méritent d'être mentionnés. La porte d'entrée de la grande salle des Pas-Perdus, reconstruite par Salomon de Brosse après l'incendie de 1611 et restaurée par M. Duc, est surmontée d'un bas-relief en pierre par Lecomte, consacré primitivement à la gloire de Louis XVI,
Ch. -3
et dont les attributs ont été changés par suite des variations politiques.
Les sculptures de la façade extérieure sont trop outragées par le temps pour qu'il soit possible d'en parler. Le groupe de Pajou qui soutient l'écusson central du dôme et les quatre figures allégoriques de Berruer et de Lecomte, ne sont plus que des morceaux informes qui réclament un renouvellement prochain.
La cour est fermée par une grille exécutée par Bigonnet, mailre serrurier de Paris, sur les dessins de l'architecte Desmaisons et sur le modèle du dessinateur de Lalonde. Cette clôture dont tous les ornements sont en cuivre et dorés, est le plus important spécimen de la serrurerie artistique du règne de Louis XVI, que nous ayons en France. Elle a été restaurée récem ent avec tous les soins que méritait un si bel ouvrage, sous la surveillance de MM. Duc et Daumet.
Les incendies et les démolitions se sont succédé pour la destruction des édifices qui occupaient l'extrémité occidentale de l'île de la Cité. Tous les hommes de noire génération se rappellent l'hôtel des anciens présidents du Parlement, auquel on accédait par la rue de Jérusalem, si célèbre dans les chroniques de la police parisienne. Cet hôtel avait été occupé primitivement par le bailli du palais, avant d'être affecté à la présidence du Parlement et d'être plus tard transformé en bureaux administratifs. La cour intérieure, bâtie au xvii° siècle, en pierres et en briques, offrait le modèle unique à Paris, d'une décoration peinte sur les murs d'un édifice. C'étaient des médaillons représentant des porlrails de présidents, de connétables et de gouverneurs de Paris. Lors de la démolition de l'hôtel pour la construction de la nouvelle Préfecture de police, les mieux conservés de ces portraits historiques avaient été déposés dans les dépendances de la Bibliothèque des avocats. Ils furent ensuite transportés au dépôt de l'île des Cygnes où ils seront probablement arrivés à l'état de gravats et auront été jetés à la voirie. L'intérieur de l'hôtel avait été renouvelé en 17 H par Germain Boffrand qui y avait disposé une suite d'appartements et une bibliothèque servant de galerie, d'une rare élégance et terminée par une perspective peinte par Boyer. Quelques-unes de ces pièces décorées de panneaux sculptés et dorés, s'étaient conservées jusqu'à nos jours; elles renfermaient des tapisseries, des tableaux et des meubles précieux, parmi lesquels on admirait un grand régulateur du xvuc siècle orné de bronzes ciselés. Tout a été anéanti par le feu en 1871. La cour de la préfecture était ornée d'une fontaine d'applique en plomb, composée de deux vasques superposées; celle du bas était supportée par deux sirènes couchées dans des roseaux; au-dessus deux enfants entouraient un dauphin dont la
gueule vomissait l'eau qui s'écoulait sur des stalactites et des feuillages marins. Il faut espérer, d'après une communication qui nous a été faite,
NOTHE-DAME-DE-TAIUS. PO U T A IL DE L A V I B K G E
(Peiiture en fer du xiir siècle).
que ce beau morceau d'art décoratif!1), dans lequel on retrouve le style (1) César Daly, Motifs extérieurs, t. II, liv. xv, pl. 17.
de l'école des frères Adam, n'aura pas été détruit après la vente qui en a été faite par le domaine, et qu'il a été recueilli chez un amateur.
La préfecture de police occupait également les bùliments de l'ancienne Cour des comptes, bâtie en 1740 par Gabriel, sur les ruines du superbe hôtel élevé par Fra-Giocondo, sous le règne de Louis XII. Cette grande façade froide et nue où étaient établis les appartements particuliers du préfet de police, communiquait avec les pièces de l'ancien hôtel des premiers présidents. Devant la porte étaient placés deux groupes par Adam le Cadet, la Prudence et la Justice, qui ont été transportés dans le jardin de l'hôtel Carnavalet.
Sur le flanc gauche des bâtiments de la Chambre des comptes et au-dessus de la rue de Nazareth, était jetée une arcade soutenue par des consoles terminées par des mascarons. On attribue la sculpture de ce passage, par lequel on se rendait de l'hôtel des comptes au dépôt de ses archives, à Jean Goujon qui, en effet, n'aurait pas désavoué les mascarons et les ornements des panneaux et des consoles. Ce précieux monument du règne de Henri H, dont il porte les devises, a trouvé un asile définitif, après de nombreuses vicissitudes qu'il serait inutile de raconter ici, dans le jardin de l'hôtel Carnavalet, auquel il sert d'entrée sur la rue des Francs-Bourgeois. On a également remonté, dans les salles du musée de l'hôtel de Cluny, un escalier de bois sculpté d'un beau travail, aux chiffres de Henri IV et de Marie de Médicis, qui provient de l'ancienne Cour des comptes et qui était resté longtemps déposé dans les magasins du Palais de Justice, sans que l'on sache dans quelle partie de l'édifice il était autrefois placé.
La grande galerie du Palais est disposée au-dessus d'une série monumentale de salles qui remontent au temps de Philippe le Bel. Des corps de garde et des dépôts y ont été aménagés. L'une des salles connue sous le nom de cuisine fie saint Louis, offre quatre vastes cheminées placées à chacun des quatre angles. Non loin de là, la Conciergerie a pour entrée une autre grande salle soutenue par des colonnes dont les chapiteaux sont ornés de figures. L'un d'eux est annoncé par tous les guides comme représentant l'histoire d'Abélard. Cette entrée mystérieuse impressionne vivement l'esprit des visiteurs qui sont admis à parcourir les cachots où se sont déroulées les scènes les plus terribles de la Révolution.
La cathédrale de Paris est un monument trop connu pour qu'il y ait intérêt à signaler tous les motifs d'art décoratif qui sont répandus à profusion sur ses façades, dans les voussures de ses porches, sur les chapiteaux de ses piliers et sur ses murailles extérieures, nui ne connaît
DÉCORATION DU CHŒUR DE NOTRE-DAME, PAU L1 ARCHITECTE ROBERT DE COTTE
(Fin du xvw siècle).
taurer et à compléter, en faisant revivre les procédés de fabrication des vieux maîtres forgerons! Le ebancel a conservé une partie de son entourage extérieur dont le côté septentrional, le plus vigoureux, date du xme siècle, tandis que celui du midi a été sculpté au siècle suivant. La clôture forme une série d'arcades au-dessus desquelles sont disposés des
bas-reliefs dont les sujets sont tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament sculptés et dorés. Cette série successive de bas-reliefs, d'un style admirable, se continuait tout autour du chœur et venait se réunir à l'ancien jubé démoli sous Louis XV. Nous citerons également le beau portail latéral sur lequel se lit le nom du maître des œuvres Jean de Chelles.
Notre-Dame n'a sauvé du vandalisme qui l'a dépouillée de ses ornements intérieurs, de ses magnifiques tombeaux, de son mobilier et des pièces d'orfèvrerie de son trésor, qu'une partie de ses verrières, celle qui décore ses trois splendides portails. Rien ne surpasse l'éclat de ces trois grandes roses qui sont restées intactes jusqu'à ce jour, et dont l'admirable disposition est complétée par les ressources d'une technique prestigieuse de l'effet colorant.
Nous nous arrêterons plus longtemps sur les travaux qui, dans les dernières années du règne de Louis XIV, vinrent altérer profondément l'aspect du monument en modifiant le chœur et le sanctuaire de la vénérable basilique de Philippe Auguste et de saint Louis. Le désir de réaliser le vœu formé par Louis XIII, de placer la France sous la protection de la Vierge, eut les conséquences les plus néfastes pour Notre-Dame, dont l'architecture, toute d'un seul jet, ne se prêtait pas à une semblable transformation. Il fallut plusieurs années de tâtonnements et l'établissement de modèles successifs pour arriver à un plan définitif présenté par J.-H. Mansard et continué par Robert de Cotte et par son fils. Le projet adopté entraîna la rénovation complète de l'ancien chœur dont il faisait une sorte d'église nouvelle placée au milieu de l'antique basilique. La vieille clôture fut condamnée et supprimée, de même que le jubé, l'ancien autel, les tombeaux de métal et les verrières de la nef. Les stalles primitives furent remplacées par des sièges choraux plus élevés, et les grilles du xnie siècle par des ferronneries plus somptueuses, en même temps que les colonnes et les arcs étaient dissimulés sous des piliers carrés et sous des caissons sculptés dans le style du xvii° siècle. Rien n'était plus étrange et plus disgracieux que l'aspect du chœur de notre cathédrale, avec les huit immenses toiles si froides de composition qui venaient s'appuyer sur le dossier des stalles et avec les ornements du sanctuaire qui dataient pour la plupart de l'époque impériale. Nous avions eu tout d'abord l'intention d'indiquer les noms des peintres et les sujets des tableaux qui garnissaient, en les dénaturant, le chœur et les nefs de Notre-Dame avant la Révolution. Mais le style de ces œuvres est si peu décoratif que nous y avons renoncé. D'ailleurs le relevé complet des mais de Notre-Dame se trouve dans
plusieurs descriptions anciennes, et de nos jours, il a été l'objet d'études dues à MM. Clément de Ris et Guiffrey.
Dans le chœur au-dessus des stalles étaient huit grands tableaux offerts parlechanoine Delaporte.
C'étaient : X Annonciation, par 1 1 allé ; la Visitation, par Jouvenet; la Nativité et V Adoration des Mages, par de Lafosse ; la Présentation et la Faite en Egypte, par Louis de Boullongne; Jésus dans le Temple et
Y Assomption, par Antoine Coypel. A l'époque de la Révolution,
Y Assomption, la Présentation et une seconde Assomption avaient été détruites et remplacées par une toile de L. de Lahyre et trois sujets par Philippe de Champaigne. Ces huit tableaux ont été portés au Louvre en 1852, et ils sont déposés dans les magasins depuis cette époque.
Malgré ces disparates, tous les détails de la décoration de Robert de Cotte avaient été dirigés avec un goût exquis et il s'était acquitté avec une grande habileté d'une tâche aussi ingrate. Cette entreprise est celle dans laquelle il avait le mieux montré toutes les ressources du talent de décorateur que nous aurons si souvent l'occasion de retrouver dans les hôtels de Paris. Aussi a-t-on eu cent fois rai-
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son, lorsqu'on a rétabli le chœur de Notre-Dame clans son état primitif, d'excepter de la proscription, en considération de leur valeur artistique, les stalles, de même que les groupes et les statues des Coustou et de Coyzevox de même que les figures des Vertus qui entourent le rond-point du maître-autel.
Cet autel, autrefois richement décoré de groupes d'anges modelés par Yassé, et de flambeaux d'argent dus à Claude Ballin et remplacés plus tard par d'autres en cuivre ciselés par Philippe Caffieri, s'appuyait sur un bas-relief de cuivre doré modelé par les Vassé et ciselé par Dizy, qui est actuellement placé dans l'église de Rueil, après avoir passé par le château de la Malmaison. Le bas-relief actuel représentant aussi une Vierge de Pitié qui est encastré dans le piédestal du groupe central de Nicolas Coustou, appartenait autrefois à la chapelle funéraire de Louvois dans l'église des Capucines. Ces transmigrations imprévues sont la conséquence de l'indifférence avec laquelle on traitait les objets d'art des églises et des couvents, entassés dans les magasins de l'État, à l'époque révolutionnaire.
Les stalles du chœur de Notre-Dame sont dignes d'être comparées à celles d'Auch et d'Amiens et aux plus beaux monuments de ce genre. Bien qu'elles datent d'une époque où le sentiment religieux était perdu et où les principes du grand art étaient mis en oubli, elles rachètent leur infériorité esthétique par une grâce d'invention et par un charme d'exécution que l'on ne peut se lasser d'admirer. Les de Cotte en ont certainement tracé les lignes générales, mais les modèles des ornements sont , l'œuvre de Jules du Goulon.
Sur le dossier des trente-trois sièges de chacun des deux côtés, du Goulon disposa dans des cartouches alternativement carrés et ovales, des bas-reliefs représentant la vie de la Vierge et entourés d'ornements. Entre chaque cartouche est un pilastre au milieu duquel sont les armes et les chiffres du roi, avec les instruments de la Passion; ces pilastres ont été dessinés par Charpentier. La menuiserie des stalles de droite a été faite par Louis Marteau et celle de gauche par Jean Nel. Les sculptures des bas-reliefs encastrés dans les cartouches sont l'œuvre de du Goulon, de Belan, de Taupin (Pierre) et de Le Goupil (André). Ces stalles aboutissent, vers le sanctuaire, à deux chaires épiscopales, d'une grande richesse d'ornementation, dont le dessin et les deux bas-reliefs, le Martyre de saint Denis et la Guérison de Childebert par saint Germain, sont l'œuvre du sculpteur Antoine Vassé. Tous ces noms de sculpteurs sont à retenir comme ceux des plus habiles ornemanistes de la fin du règne de Louis XIV. Ils furent chargés d'exécuter les magnifiques lambris qui décorent les grands appartements de Versailles et nous aurons l'occasion de rencontrer d'autres ouvrages de leur main dans l'intérieur des hôtels de Paris. Nous signalerons une boiserie presque identique et que l'on pourrait attribuer aux mêmes sculpteurs, qui est placée au grand séminaire d'Orléans. On a cru longtemps sans
preuve positive, qu'elle avait été exécutée pour l'ancienne chapelle de Versailles. Mais un document découvert récemment établit que ces stalles avaient été commandées à Du Goulon pour la cathédrale d'Orléans.
Autour du sanctuaire, à l'entrée principale et sur les deux côtés, étaient placées des grilles d'une composition grandiose et aux armes du roi, qui avaient été exécutées par Louis Fordrin et par François Caffin. Il n'en reste plus que le souvenir conservé dans les planches gravées par Fordrin et dans quelques dessins attribués à Bérain qui sont conservés au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale. L'intérieur de Notre-Dame a été remanié tant de fois que les débris de ses décorations successives doivent se rencontrer fréquemment. L'on voyait dernièrement, à la devanture d'un antiquaire du boulevard Saint-Germain, les deux vantaux sculptés de la porte de la sacristie que Soufflot avait construite au xviii0 siècle, et qui a été remplacée par l'édifice actuel dont Viollet-le-Duc a donné les plans de restauration générale.
Il ne nous est rien parvenu des richesses du trésor de Notre-Dame. Les pièces qui composent le trésor actuel sont modernes ou de peu d'importance. A peine y retrouve-t-on quelques tombeaux anciens, et encore ne viennent-ils pas du monument primitif. La cathédrale de Notre- Dame a été étudiée par tous les archéologues comme l'un des meilleurs spécimens de l'architecture ogivale à sa meilleure époque. Nous ne pouvons citer tous les ouvrages qui lui ont été consacrés, nous nous bornerons à rappeler ceux de Viollet-le-Duc qui avait passé trente ans de sa vie à en poursuivre la restauration.
Le sol voisin de Notre-Dame a toujours été fécond en trouvailles antiques, c'est clans la Cité que se trouvaient concentrés les principaux monuments de Lutèce et on a trouvé sur la place du Parvis, des colonnes et des débris qui font croire qu'il y eut primitivement un temple sur son emplacement. Des sculptures antiques, des scènes et des tombeaux sont également sortis des fondations du Tribunal de commerce et du Palais de justice; ils sont conservés au Musée de Cluny ou à l'hôtel Carnavalet.
Sur la place du Parvis s'ouvrait également l'ancien Hôtel-Dieu, mais les incendies successifs lui avaient enlevé tout caractère et ses bâtiments uniformes datant du xvine siècle n'avaient rien qui pût arrêter le curieux. Quelques objets d'art qui s'y trouvaient conservés ont été déposés dans l'église Saint-Julien-le-Pauvre, quand on l'a concédée au culte grec.
Une ancienne construction en forme de tour carrée contenant un escalier, sur la destination de laquelle on est peu d'accord, mais qui semble le débris d'un manoir féodal, existe dans la rue du Cloître-Notre- Dame, au nord de la Cathédrale.
Ch. - 4
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La réunion des deux parties qui composent l'île de Notre-Dame, commencée en 1614 par l'entrepreneur concessionnaire Marie, fut terminée en 1647. Ces nouveaux terrains qui venaient s'ajouter à la périphérie de Paris prirent le nom d'Ile Saint-Louis. Ils se couvrirent en peu d'années d'hôtels et de maisons qui, situés en dehors du grand mouvement parisien, ont conservé pour la plupart leur physionomie primitive.
En suivant la rue transversale de l'île, on trouve l'église commencée en 1664 sur les plans de Louis Levau et dont l'architecture ne mérile pas grande attention. A l'extérieur le monument est resté inachevé, mais les détails de son ornementation ont été exécutés sous la direction de Jean-Baptiste de Champaigne, neveu de Philippe et marguillier de la paroisse, qui s'y est montré très habile. La voûte de la nef et le transept sont revêtus d'une broderie sculptée qui a perdu beaucoup de son effet gracieux à être récemment dorée. Toute la sculpture de l'église se laisse lire facilement dans ses diverses parties. La porte extérieure donnant sur la rue, est l'un des meilleurs spécimens de la sculpture sur bois du xvne siècle que nous connaissions à Paris.
La façade de l'hôtel Cheniseau (rue Saint-Louis-en-l'Ue, 51), qui a servi d'archevêché après le sac de 1831, date du siècle suivant. Bien qu'elle ait été vendue récemment à la Chambre des notaires, elle est restée intacte, avec une large porte à deux vantaux habilement fouillés dans le bois, un grand balcon de fer dentelé et soutenu par des consoles à dragons et à mascarons, et avec un fronton du genre Louis XV le plus rocailleux. Dans la cour est un passage formant portique surmonté d'une demi-rosace rayonnante d'un effet très pittoresque; auprès se trouve un escalier de proportions grandioses, orné d'une rampe avec une retombée en fer précieusement travaillée. La rue Saint-Louis possède plusieurs autres maisons qui ont encore conservé leur aspect original, mais qui ne méritent pas une mention spéciale au point de vue décoratif.
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L'Ile Saint-Louis est en dehors de la circulation, et cependant rien n'est plus curieux que la promenade des quais qui l'entourent. Presque à chaque maison, on trouve une porte, un balcon, un détail qui excite l'attention. Sur le quai Bourbon, au n° 3, c'est une boutique de l'époque de Louis XVI, la seule qui reste probablement à Paris,
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(xviiie siècle).
et dont la devanture est divisée en arcades finement sculptées (celle du quai du Marché neuf, portant l'enseigne du Pélican (Louis XV) ayant été démolie); puis l'hôtel Le Charron (n° 15) avec un grand portail et une cour bien conservée ; l'hôtel de Jassaud (n° 19), offrant un large balcon soutenu par des consoles à mascarons, auprès duquel se trouve une niche abritant une statue de Vierge dont la partie supérieure a été sciée, et enfin l'hôtel de Boisgelon (n° 29), décoré d'un portail de style Louis XIV. Dans le plafond du cabinet de la maison n° 15 est
peinle une ligure de Y Abondance, au milieu d'un cartouche échancré et ovale. Tout autour sont des caissons à arabesques dont une partie a été supprimée lors du rétrécissement de l'appartement. La boiserie est du style Louis XIII et la peinture de l'école de Vouet.
Près de là, dans la rue Poulletier, on voit une porte à deux vantaux surbaissés de style Louis XIII (n° 29), dans une maison convertie aujourd'hui en école municipale de jeunes garçons, et qui s'appelait autrefois l'hôtel de Meillan. Dans une maison de la rue Le Regraltier, appartenant à Mmo Japy, belle rampe d'escalier de l'époque de Louis XIV.
La plupart des maisons du quai d'Orléans conservent des fragments contemporains de l'époque de leur construction. Nous mentionnerons rapidement la porte sculptée et surmontée d'une imposte grillagée de la maison (n° 6) où est installée la Bibliothèque polonaise; un grand balcon soutenu par des montants de fer (maison n° 12); un marteau de porte en fer forgé (n° 18); deux portes en^bois sculpté avec médaillons en fer ajouré (n05 2 2 et 28), de style Louis XIV.
Les demeures situées sur le quai de Béthune sont plus importantes, parce qu'on y jouissait d'une vue plus étendue sur le cours de la Seine. Aussi, la plupart des maisons sont-elles ornées de balcons qui firent donner à ce quai le nom populaire de quai des Balcons. Beaucoup d'enire elles offrent des passages souterrains aboutissant à la rivière, sur laquelle leurs propriétaires pouvaient avoir des barques. L'extrémité du quai était occupée par l'hôtel de Bretonvilliers, l'un des mieux situés de Paris, dont la grande galerie avait été peinte par Sébastien Bourdon qui y avait représenté Y Histoire de Phaëton; Charmeton et Baptiste Monnoyer lui avaient prêté leur concours pour la partie ornementale. D'autres plafonds étaient dus à Silvestre, au Poussin, à Vouet et à Mignard. Les derniers vestiges de cet hôtel, qui avait été démoli en 1840, ont disparu lors de la construction du pont de Sully. Une curieuse arcade du xvn° siècle met en communication la rue de Bretonvilliers avec celle de Saint-Louis-en-l'Ile. On pense que la maison située sur le quai (n° 20) a été habitée par un des membres de la famille de Richelieu ; il serait plus exact, croyons-nous, d'y voir la demeure construite pour M. Dastri et occupée depuis par son petit-fils Rouillé de Meslay. Mme Lelong, qui l'a acquise pour y installer une collection d'objets d'art, a cédé à M. le baron Adolphe de Rothschild, moyennant un prix considérable, la boiserie sculptée et dorée qui décorait un superbe salon de l'époque de Louis XIV, tandis qu'elle a laissé en place une seconde boiserie d'une exécution aussi remarquable. Les deux maisons (n05 2 0
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et 22), qui semblent deux sœurs jumelles, ont été construites par Levau. On y remarque deux portes au-dessus desquelles sont des consoles à mascarons de style Louis XIV. Le rez-de-chaussée de la première de ces maisons était occupé il y a quelques années par le syndicat des marchands de bois de Paris; on y voyait trois entourages de glaces en bois sculpté rappelant les beaux modèles de cheminées publiés par Jean Mansard, qui font maintenant partie des collections du Musée des Arts décoratifs. Il y est resté, faute d'acquéreur, un grand plafond à deux compartiments qui est attribué à Mignard. L'hôtel du maître de la chambre aux deniers, Hesselin, bibliophile et curieux émérite (n° 24), a conservé une très belle porte dont les mascarons et les guirlandes sont sculptés dans le style noble et massif des premières années de Louis XIV; la cour est entourée d'arcatures soutenues par des pilastres d'ordre ionique. Le corps de logis principal est desservi par un grand escalier dont les peintures étaient attribuées autrefois à Mignard, et qui sont aujourd'hui recouvertes par une couche de badigeon.
Sur le quai d'Anjou se succèdent des maisons et des hôtels que le goût de la modernisation, adopté dans les autres quartiers de Paris, a oubliés. Il semble même que les règlements sur le grattage et le ravalement des murailles ne soient pas observés par les propriétaires jaloux de conserver à leurs immeubles la patine du xvne siècle. Ce ne sont que balcons en fer ouvragé, que portes en bois sculpté et cours profondes dans lesquelles l'architecture moderne taillerait plusieurs maisons de rapport. A l'hôtel (n° 5) habité par M. de Marigny, frère de la marquise de Pompadour, portail en bois sculpté; aux maisons (nos 11, 13, 21, 23, 27), grands balcons de style Louis XIV.
Il nous reste à parler de deux hôtels qui, par l'importance de leur décoration, ont pris place parmi les monuments les plus connus de Paris. La première de ces maisons construite par Charles Gruin, commissaire général de la cavalerie, fut ensuite possédée par le duc de Lauzun et par le marquis de Pimodan, sous le nom desquels elle est souvent désignée. Elle était possédée, depuis 1841, par M. le baron Jérôme Pichon, qui l'a restaurée avec soin et qui y avait réuni une bibliothèque et des collections artistiques très importantes. M. le baron Pichon avait loué jadis une partie de sa nouvelle demeure à une pléiade de littérateurs de l'école romantique, Roger de Beauvoir, Théophile Gautier, Boissard et Baudelaire, qui popularisèrent par leurs nouvelles, l'hôtel Pimodan. M. le baron Pichon est mort récemment et ses héritiers cherchent à vendre séparément les boiseries et les peintures de cette demeure, qu'a illustrée le nom de Lauzun. Comme dans les édifices du
xvne siècle, la façade froide et nue n'annonce pas les magnificences intérieures ; son principal ornement est un balcon dont les lignes pures et élégantes composent l'un des meilleurs modèles de ferronnerie qui soient à Paris. Bien que dirigée par un respect consciencieux, la restauration de l'hôtel a dû introduire divers changements dans la distribution intérieure. L'escalier actuel occupe au rez-de-chaussée la place de la salle à manger, et au premier étage celle de la chapelle. Il conduit à une longue galerie où M. le baron Pichon avait disposé sa bibliothèque et dont le plafond peint et doré avait seul été conservé ; les panneaux sculptés sont de l'époque de Louis XVI. A la suite est un petit salon entièrement peint, dont le plafond est occupé par une peinture ovale symbolisant le printemps ; au-dessus des portes sont des portraits de la famille Ogier, un moment propriétaire de la maison, alternant avec des panneaux de fleurs; le lambris est divisé en panneaux dans lesquels sont des paysages et des arabesques, avec les chiffres des fondateurs Gruin et Mouy. Dans la nouvelle salle à manger située au premier étage, est au plafond, une grande peinture allégorique : le Temps découvrant la Vérité, dans le style de Vouet; les parois sont décorées d'arabesques dorées se détachant sur un fond blanc; sur les deux cotés l'on voit des niches opposées où sont Apollon et Minerve. Le salon qui fait suite est garni de belles tapisseries; tout autour règne un soubassement décoré d'arabesques; sur la plaque de la cheminée sont encore les armes des Gruin et des Mouy. Dans la chambre de parade qui fait suite, le plafond représente Y Histoire de Vénus; vis-à-vis les fenêtres, la baie de l'alcôve est remplacée par un grand panneau entouré de glaces ; aux extrémités on a placé deux panneaux provenant de la salle à manger et figurant Bacchus et Cérès. Le musée de l'hôtel de Cluny possède un panneau peint sur bois, dans lequel on voit : Pan, Amphyon, Muscus et Marsyas, provenant de l'hôtel Pimodan, et qui avait fait partie de cette décoration. La cheminée de la chambre de parade est surmontée d'une glace entourée d'un fronton sculpté dans le style de Bérain. La sculpture de toutes les portes de cet appartement représente des vases de fleurs en bois doré, d'une riche exécution. Une seconde chambre à coucher plus maltraitée par le temps, ne montre plus que quelques traces de sa décoration primitive composée de motifs et d'arabesques en camaïeu bleu sur fond doré; le reste est encore recouvert de badigeon. L'ensemble de ce riche appartement est complété par un boudoir orné d'un beau plafond et d'une alcôve.
M. Sewitz possède un groupe d'enfants jouant au milieu de roseaux, en terre cuite ayant servi de décor à une fontaine de salle à manger,
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qu'il assure provenir d'une maison de l'île Saint-Louis, dont il a perdu l'indication.
Située à l'extrémité du quai d'Anjou et en regard de l'ancien hôtel
DBi'OItATION D'UN SAI.OX DE l'hVi'EL DE I.AUZUN (XVIIe SIÈCLE)
(Appartenant an biron PicUon).
de Bretonvillien, la demeure construite par Levau pour le président Lambert de Thorigny, annonçait dignement l'entrée de la capitule, lorsqu'on descendait le courant du fleuve. Bien que privé de la plupart des richesses artistiques qui en faisaient une sorte de musée, cet hôtel, pos-
sédé successivement par Mmo du Châtelet, par la famille Du Pin, par M. de la Haye, par le comte de Montalivet et par la famille Czartoryski, est l'un des sanctuaires où Ton peut le mieux comparer le génie des deux plus grands peintres du xvn" siècle, Eustache Lesueur et Charles Lebrun. Le large portail à voussure ouvrant sur la rue Saint-Louis, offre deux vantaux dans le bois desquels sont sculptés des figures de lions, des palmes enlacées et des mascarons, dans le style mâle et massif de la première moitié du xvne siècle. Sur le corps principal de logis au fond de la cour, on lit le nom de Levau, joint à ceux de Lebrun et de Lesueur, avec le millésime 1640. L'escalier est large et grandiose, mais d'une architecture froide et compliquée ; au bas de son premier palier, dans un renfoncement, Lesueur a peint en grisaille un groupe de fleuve ou de naïade aujourd'hui très dégradé par l'humidité. L'escalier conduit à un vestihule ovale servant d'entrée aux grands appartements du premier étage dont la décoration a été conservée. Les murs, les portes et le plafond surbaissé de cette pièce, sont revêtus de bas-reliefs en grisaille d'après les dessins de Lesueur. Les quatre cartouches du plafond représentent le triomphe de Neptune et celui de Flore, le bain de Diane et Yaventnre de Calisto; ils sont supportés par des figures de lleuves ou de naïades, et par des enfants tenant des coraux, reliés entre eux par des guirlandes et des médaillons à coquille, d'un grand goût. On entre ensuite dans une longue galerie dont l'extrémité arrondie ahoutit à un balcon à trois fenêtres dominant le cours de la Seine. Sur la voûte. Charles Lebrun a retracé dans cinq grands caissons X apothéose d'Hercule et son mariage avec Hébé. Les trumeaux des murs sont décorés de cadres alternativement ovales et octogones, supportés par des termes, des groupes d'enfants, des génies et des aigles, dans lesquels Van Opstal a sculpté les travaux d'Hercule en stuc bronzé. De grands paysages sont placés dans les espaces qui répondent aux quatre fenêtres donnant sur le jardin. Cette galerie est la première œuvre monumentale de Lebrun, celle qui lui a servi de point de départ pour ses grandes entreprises du Louvre et de Versailles, et celle pour laquelle il a employé son pinceau le plus léger et ses tons les plus délicats.
L'appartement opposé à celte galerie et décoré par Lesueur, a été malheureusement dépouillé de presque tous ses morceaux importants, et l'on n'y trouve plus que de rares débris de ses ornements primitifs. Il se composait d'une antichambre servant autrefois de salle à manger, qui a conservé un plafond divisé en deux caissons oblongs, par une poutre centrale, et tout fleuri de grandes arabesques en grisaille sur fond d'or. Des vases et des ornements également en grisaille sont peints
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(Les tableaux de Lesueur ont été enlevés et sont placés au Musée du Louvre).
Ch.
sur les quatre portes de ce salon, dont la cheminée, de même que celle de la pièce suivante, est surmontée de glaces avec encadrements du style de Louis XIV. Le second salon offre un plafond carré dans les angles duquel sont quatre médaillons de groupes d'enfants attribués à Lesueur. Quatre caissons rectangulaires sont occupés par des figures allégoriques assises sur des socles ornés de bas-reliefs en grisaille; le motif central représente le Triomphe de Flore et de Zéphire. Toutes ces compositions sont attribuées à Lesueur qui n'en a peut-être exécuté que les dessins. Le reste de la décoration était formé par des peintures imitant des bas-reliefs bronzés, accompagnées d'arabesques et de figures d'enfants se détachant sur fond d'or. Les ornements des portes seuls existent encore (*)..
On entrait de là dans le salon des Muses, servant de chambre à coucher à Mme de Thorigny. C'était l'une des pièces pour lesquelles le génie de Lesueur avait trouvé ses plus heureuses inspirations. Les gravures de Bernard Picart nous montrent toute la grâce de cette décoration dont l'école de Watteau semble avoir hérité. La voussure du plafond restée en place offre quatre longs cartouches par Perrier, représentant Apollon et Daphné, Apollon et Midas, la Chute de Phaëlon et le Parnasse. Dans le sujet central, Lesueur avait représenté Apollon confiant son char à Phaëlon. Ce tableau peint sur plâtre fut acquis en 1786 par le roi Louis XVI et transporté sur toile; il figure actuellement au Louvre et il a été remplacé à l'hôtel Lambert par un plafond provenant d'une autre pièce et attribué à Lesueur, où l'on voit Jupiter choisissant Ganymède comme échanson de l'Olympe en remplacement d'Hébé. La décoration du cabinet des Muses était entièrement composée de motifs d'arabesques d'un goût charmant, que plus tard, Bérain et les Audran vinrent étudier pour composer leurs œuvres. Ces panneaux de formes et de dimensions variées, s'étageaient les uns au-dessus des autres, dans un ordre comprenant quatre registres. Ils s'harmonisaient de style avec la voussure du plafond, avec la corniche peinte et avec les entourages sculptés des glaces, de même qu'avec les bordures ovales des tableaux entourés de feuillages dorés. L'alcôve de la chambre de Mme de Thorigny était entourée de cinq tableaux représentant les Muses, qui font
(1) M. Eugène Féral possède un panneau qui provient probablement de l'un des salons de l'hôtel Laiu!>ert. M. Habert conserve dans son hôtel de la rue de Berlin (n° 9) des panneaux décoratifs qu'il a placés dans son salon, et une grande figure de la lienommée provenant de l'hôtel Lambert et acquis il y a environ cinquante ans, lors de travaux de restauration qui y ont été exécutés. — Note communiquée par M. Augé de Lassus.
ILE SAINT- LOUIS
aussi partie du Musée du Louvre. Au plafond était le Triomphe de Diane, peinture oblongue sur plùtre, qui a été mise sur toile et que l'un voit actuellement dans un des salons de l'hôtel Lambert. Plusieurs des arabesques et des sujets allégoriques du cabinet des Muses sont restés en place; ce sont presque les seules compositions qui permettent de pénétrer la grâce poétique et l'esprit philosophique que notre Raphaël français avait déployés dans cette décoration. Il est facile de reconstituer l'aspect original de cet appartement et des autres salles de l'hôtel Lambert, au moyen des gravures publiées par Bernard Picart, d'après les peintures de Lebrun et de Lesueur. On y voit que dès le xvne siècle, l'alcôve de la chambre des Muses avait été supprimée pour devenir un petit cabinet où les panneaux de Lesueur étaient devenus invisibles.
A l'étage supérieur, Lesueur avait orné de peintures en grisaille le cabinet des bains, petite pièce où Voltaire a demeuré, pendant que Mme du Châtelet possédait l'hôtel. Quatre bas-reliefs en grisaille soutenus par des Termes décorent la voussure du plafond, seule partie conservée, de même que l'entourage de la fenêtre. Ce sont : le Triomphe de Neptune et celui d'Amphitrite, Diane et Actéon, Diane et Calisto. Aux angles du plafond sont huit petites figures de fleuves et sur la corniche se tiennent plusieurs enfants portant des tiges de corail. Une copie de ce plafond a été placée il y a quelques années au Musée de Cluny, dans une salle du premier étage, avant qu'on ait entrepris la restauration.
La chapelle de l'hôtel avait été décorée par Lesueur. Il avait peint dans la voûte le Père Éternel dans sa gloire et sur les lambris dix sujets en grisaille de la Vie de la Vierge. M. le Marquis de Chennevières a cru rencontrer l'un de ces tableaux dans un panneau qui faisait autrefois partie de la collection de M. Wilson père.
Toutes ces œuvres étaient surpassées par le cabinet de l'Amour, situé au rez-de-chaussée dans l'appartement de M. de Thorigny et dont les tableaux ne sont plus dans l'hôtel. On y accédait par un salon à plafond dont les solives et la poutre sont ornés de médaillons et d'arabesques en grisaille dans le goût du xvne siècle. La ruine du cabinet de l'Amour a été causée par l'admiration qu'excitaient ses peintures qui sont aujourd'hui dispersées. Cinq tableaux remplissaient les caissons du plafond. C'étaient : La Naissance de V Amour, Vénus présentant l'Amour à Jupiter, Y Amour se réfugiant dans les bras de Gérés, l'Amour recevant l'hommage des Dieux, Y Amour annonçant son pouvoir à Jupiter (sujet central). Au-dessus de la cheminée on voyait Jupiter confiant la foudre à l'Amour. Dans ces six compositions qui font partie du Musée du Louvre, Lesueur joint à la manière légère de Vouet, la grâce de
Raphaël et la noblesse de Poussin, tout en conservant la distinction poétique qui lui est personnelle. 11 s'était montré tout aussi habile, tout aussi ingénieux dans la partie décorative qui venait très heureusement compléter ce sanctuaire artistique. A la suite des enlèvements ordonnés par M. d'Angiviller sous Louis XVI, le cabinet de l'Amour ne présentait plus qu'un intérêt restreint, lorsque M. le comte de Montalivet devint propriétaire de l'hôtel Lambert. Il fit détacher tout ce qui restait des panneaux de Lesueur, et les fit transporter dans une des pièces de son château de Lagrange, près Sancerre, en Berry, à laquelle il donna le nom de chambre de Lesueur, après l'avoir fait compléter par le peintre Alaux. Quelque regret que nous éprouvions de cette translation, c'est probablement à cette mesure que l'on doit la préservation de ces précieux débris mis ainsi à l'abri de la destruction. La frise du cabinet de l'Amour était embellie de figures d'enfants jouant avec des festons, et de grotesques en camaïeu. Le lambris était divisé en trois sections superposées : dans la plinthe du soubassement se voyaient des panneaux allégoriques à figures en camaïeu sur fond d'or, célébrant la puissance de l'Amour vainqueur, et des trophées; au-dessus se développait une rangée de paysages alternativement rectangulaires et ovales dus à Patel, à Swanevelt et à Asselyn, dont quelques-uns ont été recueillis par le Musée du Louvre; le registre supérieur était occupé par des toiles plus vastes sur lesquelles Perrier avait peint des scènes tirées de Y Enéide. Ces panneaux étaient encastrés ainsi que les paysages dans des pilastres et dans des panneaux rectangulaires semés d'arabesques. Au-dessus de la porte était placé X Enlèvement de Ganimède, aujourd'hui au Louvre, et sur la cheminée Mercure désarmant l'Amour, belle composition qui semble être perdue. Les délicieuses arabesques du cabinet de l'Amour recueillies au château de Lagrange, ont été soigneusement décrites par M. le marquis de Chennevières W, qui en a indiqué les sujets et la composition, en faisant ressortir la savante originalité de leur invention et la délicatesse exquise de leur exécution.
(1) De Chennevières-Pointel, Archives de l'Art français; Eustache Lesueur.
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La rive gauche de Paris n'a plus la même importance qu'à l'époque romaine et qu'à celle du Moyen âge. Après la conquête de Jules César, la ville des Parisii se développa rapidement sur la pente du mont Leucoticius, qui se couvrit de thermes, de palais, de cirques, de cimetières et de monuments dont les vestiges ont été retrouvés dans les derniers travaux de percement des rues nouvelles. Les thermes de Julien servent d'annexé au Musée de Gluny, et on y remarque une grande salle où la retombée des voûtes s'appuie sur des proues de navire. Les traces d'un grand palais situé le long de la rue des Écoles ont été récemment relevées, tandis que l'on découvrait dans le jardin du Palais du Luxembourg tout un ensemble de substructions romaines qui ont été depuis recouvertes. Non loin de là, les ruines imposantes d'un amphithéâtre parisien situé rue Monge ont été exhumées et converties en square public, mais une partie du monument découvert en 1870 n'a malheureusement pas été acquise par l'administration municipale et se trouve actuellement cachée à nouveau sous les fondations d'un dépôt d'omnibus. Enfin, la rue du faubourg Saint-Jacques, qui fut le principal cimetière de Paris depuis la période gallo-romaine jusqu'à l'époque du Moyen âge, a été retrouvée presque dans son entier, lors de la rectification de la rue Nicole. On démolissait en même temps ce qui restait de l'antique église de Saint-Marcel, et là encore on rendait au jour une quantité de sarcophages chrétiens dont quelques-uns étaient entaillés dans des colonnes antiques, des inscriptions et des sculptures qui forment le principal fonds du musée lapidaire de l'hôtel Carnavalet.
Ravagée par les Barbares, la ville se releva à l'ombre des grandes abbayes de Sainte-Geneviève, de Saint-Germain-des-Prés et de Saint- Victor, que leurs murailles avaient sauvegardées de la ruine. Le voisinage de ces centres de civilisation donna naissance à l'Université de Paris qui devint la plus célèbre de l'Europe. Sur tous les points de
l'enceinte élevée par Philippe Auguste, s'élevèrent des collèges, des chapelles et des couvents, où l'on enseignait le droit canonique, et d'où sont sorties nos grandes écoles. Ces établissements n'existent plus aujourd'hui; presque tous ont été impitoyablement rasés, mais si l'ancien quartier de l'Université de Paris n'a pas conservé l'aspect pittoresque que lui donnaient les fondations pieuses en faveur des pauvres clercs du Moyen âge, il est resté le centre des études qui gravitent autour de la Sorbonne et des Facultés.
Il ne faut pas chercher, dans les rues étroites et tortueuses de la rive gauche, les demeures élégantes que l'on rencontre dans les quartiers plus récemment construits du faubourg Saint-Germain et du faubourg Saint-Honoré. L'espace y était trop restreint pour se prêter à des constructions étendues. On n'y trouve pas non plus une réunion d'hôtels datant de la même époque et dont la décoration ait été entreprise par un seul architecte, comme dans certains quartiers de la ville. Les œuvres décoratives de la rive gauche sont clairsemées, et leur récolte sera plus abondante dans les édifices publics que dans les demeures particulières. C'étaient surtout des établissements religieux et des collèges qui y étaient construits, et la plupart sont aujourd'hui disparus.
La zone qui s'étend entre la vieille muraille et la nouvelle enceinte stratégique, renferme plusieurs quartiers relativement récents, où on a pu relever d'intéressants spécimens d'art décoratif. Le lieutenant général de police, M. de Sartine, avait fait construire en 1760 un pavillon carré à rez-de-chaussée, avec fronton à cartouche central accosté de palmes, destiné à servir de demeure à l'inspecteur général du Marché aux Chevaux, établi boulevard de l'Hôpital. Ce pavillon fut démoli lors de la nouvelle disposition donnée au marché dont il occupait le fond. Les boiseries qui l'ornaient ont été transportées en partie à l'hôtel Carnavalet. Les plus remarquables servaient de dessus de porte; elles sont de style Louis XVI et d'une très fine exécution.
La découverte récente de toute une collection de panneaux sculptés faite dans une maison du quartier du Jardin des Plantes, a été un événement inattendu pour le monde des collectionneurs. Il s'agissait d'une cinquantaine de motifs d'époque et de travail différents, recouverts de badigeon grossier, qui avaient été sciés ou découpés comme bois de menuiserie, pour garnir les murailles de trois pièces d'un immeuble de la rue Duméril. D'après une ancienne tradition cette propriété aurait autrefois servi de pavillon de chasse ou de petite maison à quelque grand seigneur. Elle aurait été confisquée et vendue comme bien national, puis aménagée par les acquéreurs qui auraient tiré parti des boiseries,
llOISEIilES d'une maison ue la rue duméhii, ixviii" siècle).
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en les employant comme matériaux, pour y établir une habitation à leur convenance. L'une des pièces conserve encore une corniche sculptée
dont la présence semble confirmer cette opinion. On peut toutefois supposer que l'un des anciens propriétaires, M. Sagerel, éditeur d'objets d'art, rue de l'École-de- Médecine, aurait eu l'occasion d'acheter à bon marché des boiseries provenant de la démolition de quelque château , et dont il avait reconnu la valeur, avec l'intention de les utiliser dans son appartement. Quoi qu'il en soit, le Musée des Arts décoratifs, prévenu de la découverte offrit une somme assez importante pour l'acquisition de ces boiseries, mais elles furent achetées à un prix supérieur par M. Monvallat, l'un des principaux marchands d'objets d'art de Paris, dans les mains duquel sont passées, la majeure partie des belles décorations intérieures des anciens hôtels démolis ou aliénés.
Les boiseries de la rue Duméril peuvent se classer en plusieurs séries différentes; la première est composée de quatre vantaux de portes, dont la sculpture rappelle le style des compositions de Robert de Cotte. Une autre suite se compose seulement d'un grand panneau au centre duquel est représenté un sujet tiré de l'histoire de Don Quichotte, d'après Antoine Coypel. Dans quatre panneaux plus étroits sont placées des figures de femmes gracieusement habillées dans le goût de Boucher. Quatre autres fragments de lambris sont décorés de trophées de fleurs
boiserie d'une maison de la hue duméiiii.
(xviiic siècle).
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et d'attributs entourés d'encadrements presque identiques à ceux qui se voient dans les petits appartements du roi Louis XV à Versailles. On y comptait encore des fragments nombreux de panneaux détachés et de pilastres d'un travail très délicat, parmi lesquels deux lambris frappaient par l'originalité de leur composition. Des groupes d'amours y étaient sculptés dans un médaillon central en forme de losange , disposition à laquelle nous ne connaissons pas d'analogue. Après avoir été lavées avec soin et remises en état, ces boiseries ont pris une valeur artistique que l'on ne pouvait que soupçonner sous les empâtements de peinture qui les salissaient.
M. Monvallat a conservé des spécimens de chacune de ces séries, avant de céder les panneaux les plus importants relatifs à l'épopée burlesque de Don Quichotte à M. le baron Ferdinand de Rothschild pour son château de Wadesdon , près Aylesbury, où se trouve réuni un véritable musée de sculpture décorative française; d'autres médaillons en losange ont été acquis par M. Beurdeley qui les a fait entrer dans la décoration du salon de sa maison située rue Blanche. Plus loin sur le boulevard d'Italie est un ancien hôtel du xviii0 siècle ayant appartenu à M. Mailleux.
L'ancien jardin du Roi ne présente aucun motif décoratif qui mérite d'être cité, à l'exception d'une figure de marbre symbolisant 'l'Histoire naturelle qui occupe le fronton
Ch. G
boiserie'
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du grand amphithéâtre (xvin° siècle), et du pavillon en fer revêtu de bronze qui surmonte le belvédère du jardin anglais. Celte rotonde a été exécutée sur les dessins de l'architecte Verniquet, par le serruriermécanicien Mille. Les serres possèdent une belle statue de Buffon due à Pajou. On y rencontre un groupe d'enfants jouant avec une chèvre par Jacques Sarrazin, qui est placé sur un socle en forme de table également en marbre blanc, dû à Jean-Baptiste Théodon. Cette sculpture après avoir été placée dans les jardins de Marly, et postérieurement dans la salle des Antiques au Louvre, fut apportée au Jardin des Plantes lors de la Révolution. La grande galerie de minéralogie est ornée de tables en mosaïque de pierres dures datant du xvne siècle, qui proviennent vraisemblablement de l'ancien atelier de mosaïstes établi par Louis XIV aux Gobelins. On y voit aussi des vases en matières précieuses, dont le plus important est une grande coupe ovale à pied en cristal de roche, qui est décrite dans l'inventaire des objets précieux de la Couronne, dressé par ordre de l'Assemblée nationale. La véritable place de ces pièces artistiques serait les vitrines de la galerie d'Apollon, avec les autres morceaux du trésor royal. La bibliothèque compte, parmi ses richesses, la célèbre collection connue sous le nom de « vélins du Muséum » dont l'origine remonte à Gaston d'Orléans frère de Louis XIII. Ces dessins représentent des animaux et des plantes, tous achevés avec une exactitude de détails qui en fait de véritables miniatures t1). Certains d'entre eux, peints par Daniel Rabel, par Nicolas Robert et par Claude Aubriet, sont entourés d'encadrements largement composés. Plusieurs toiles décoratives par Jean-Baptiste Oudry sont conservées dans le cabinet du directeur.
Les travaux de percement de la rue Monge ont entraîné la démolition d'une maison de la rue Lacépède, où le Musée de l'hôtel Carnavalet a recueilli les deux vantaux ajourés d'une porte en bois sculpté dans le style de la fin du xvie siècle. Non loin de là, la boulangerie centrale des hospices de Paris est établie dans un hôtel bâti au xvi° siècle par le financier Scipion Sardini. De nombreux remaniements ont rendu la maison presque méconnaissable, mais on aperçoit encore, dans la cour, un corps de logis de la Renaissance, des arcades, des armoiries et des médaillons contenant des fragments de bustes de femmes en terre cuite, suivant le mode de décoration emprunté à l'Italie et qui était employé partout où avait pénétré l'influence artistique d'outre-mont, au commencement du xvi° siècle.
(1) Voir le travail publié dans la Gazette, t. III, 3 pér., p. 290.
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Malgré son humble aspect extérieur, l'église Saint-Médard réserve aux curieux une partie de son ancien mobilier religieux. Le buffet d'orgues qui surmonte la porte d'entrée, est orné d'une figure de Christ qu'adorent des anges se détachant sur des panneaux à grands rinceaux, dans le style du xvne siècle. Le banc d'œuvre et la chaire sont un peu postérieurs. La cuve de la chaire sur laquelle sont sculptées les figures de sainte Geneviève, du Bon Pasteur et de saint Augustin, porte la date 1718. La chapelle des fonts baptismaux a conservé un beau plafond à caissons de bois sculpté et doré, dont le motif central est occupé par une peinture représentant le baptême de Jésus. L'auteur inconnu qui l'a peint, était peut-être employé aux Gobelins sous Louis XIV.
Nous nous souvenons avoir vu, vers 1868, dans un chantier de démolition, plusieurs grands fragments de fresques du xvnc siècle détachés de la voûte de la chapelle des Cordelières Saint-Marcel. Ce n'étaient pas des œuvres assez recommandables pour mériter d'être sauvées de la destruction, malgré l'intérêt de l'origine royale de cette ancienne abbaye. A la même époque, on supprima une vieille maison de la rue Saint-Ilippolyte, connue sous le nom de l'hôtel de la reine Blanche, en réservant pour l'hôtel Carnavalet les poutres sculptées des plafonds et une vis d'escalier en bois, du xvc siècle. Nous avons vu longtemps ces fragments abandonnés dans le jardin de l'hôtel, au milieu des matériaux de construction. A l'angle des rues Mouffetard et du Potde-fer-Saint- Marcel, existe une fontaine à deux arcades décorées de bossages et d'un attique, construite en 1671. C'est l'un des derniers édicules affectés à la distribution de l'eau, autrefois si nombreux à Paris, et dont la plupart ont disparu.
Dans la maison des Gobelins, rien ne rappelle le séjour de Charles Lebrun, ni celui des artistes qui y avaient été établis par Louis XIV, bien que l'ensemble des bâtiments date du xvne siècle. Une chapelle de l'époque de Louis XV, ornée de motifs décoratifs d'une grande élégance vient récemment d'être convertie en musée où sont exposés une partie des documents historiques sur la fabrication des tapisseries que possède la manufacture. Le reste des richesses de ce musée spécial est disposé dans d'autres salles d'exposition qui contiennent un choix de modèles et de tapisseries s'élendant depuis le Moyen âge jusqu'à l'époque actuelle; mais ces spécimens réunis à titre de documents techniques, ne rentrent pas dans l'étude des décorations fixes que nous poursuivons dans l'ancien Paris. Pour trouver une œuvre de sculpture décorative dans le vaste enclos qui entoure la manufacture, il faut traverser la ruelle des Gobelins. Une habitation particulière y a été aménagée dans
les ruines d'un petit pavillon ayant fait autrefois partie de la manufacture de draps et de teinture appartenant à l'amateur de Julienne, connu par ses relations avec Watteau. On voyait jadis dans ce pavillon, un plafond attribué àMignard qui a été jeté bas vers 1867; on y trouvait aussi des panneaux peints à fresque dans le goût des Huet; il n'y reste plus que trois dessus de porte dont les mascarons, formant clés, sont reliés à des consoles par des guirlandes de fleurs et de fruits sculptés avec l'élégance et le goût des premières années du xvm° siècle.
Les anciens amateurs se rappellent avoir vu dans la rue de Bièvre une porte à deux vantaux surmontée d'une imposte en fer ajouré à carlouche cintré entouré de coquilles à guirlandes de style Louis XIV U). Dans la rue supprimée des Marmousets s'ouvraient plusieurs portes ; l'une à simple vantail cintré dont la partie supérieure offrait deux figures d'hommes formant consoles de style Louis XV (2) ; l'autre à deux battants datant de la fin du xvinc siècle, dont l'imposte était d'une belle allure architecturale. Cette dernière porte réservée par la ville lors de la suppression de la rue, a été vendue par elle après 1671 ; nous ne savons ce qu'elle est devenue.
La demeure habituelle de Lebrun, construite par G. Boffrand, existe encore au n° 41 de la rue du Cardinal-Lemoine; elle est en ce moment l'objet de réparations qui dénatureront plus ou moins son caractère. Elle forme un vaste corps de logis bâti entre cour et jardin avec balcons, rampe d'escalier et marteau de porte du temps; on y voit, au milieu du fronton d'entrée, un grand écusson accosté de palmes, sur lequel étaient sculptées les armoiries du peintre; dans le fronton donnant sur le jardin, une figure de génie présente le portrait de Lebrun à l'Immortalité assise; ces sculptures sont d'Anselme Flamen. C'est dans ce jardin que s'était placé le chevalier de Lespinasse pour dessiner la curieuse vue de Paris qui est conservée au Musée du Louvre. Le souvenir de notre grand décorateur est encore tout vivant à l'église de Saint-Nicolas-du- Chardonnet, sa paroisse, où il avait établi sa sépulture de famille. La décoration de la chapelle Saint-Charles dont il avait obtenu la concession, est l'une des œuvres les plus parfaites de l'art français sous Louis XIV, et Lebrun y a développé son double talent de peintre et de dessinateur. Au plafond il a représenté l'archange Gabriel, tandis qu'il peignait sur l'autel son patron en prière. Au-dessous de la fenêtre est disposé le monument funéraire de Charles Lebrun et de sa femme, sculpté
(1) Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture, t. IX.
(2) lbid., t. II.
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par Antoine Coysevox*. Il se compose de son buste place au-dessous d'une pyramide et accompagné de deux statues en marbre : la Piété et la Pénitence. La tendresse filiale de l'artiste l'a mieux inspiré dans le mausolée qu'il a consacré à sa mère sur l'autre paroi. Malgré sa composition un peu théâtrale, ce monument produit un effet saisissant. A l'appel de l'ange du Jugement dernier, sonnant de la trompette, la morte soulève la pierre de son tombeau avec un beau mouvement de foi extatique ; deux anges placés de chaque côté d'un vase, au-dessous du tombeau, complètent cet ensemble dû à Jean-Baptiste Tuby et à Gaspard Collignon. On attribue également à Lebrun le dessin de la porte ouvrant sur la face latérale de l'église, l'un des plus parfaits spécimens de la sculpture sur bois du xvn° siècle, qui puisse se voir dans les édifices religieux de Paris.
Il y a quelques années, le presbytère de Sainl-Nicolas-du-Chardonnet était établi dans une ancienne maison de la rue des Bernardins atteinte depuis par le percement de la rue des Écoles. La pièce principale était une chambre à coucher dont les lambris ont été réservés par la ville de Paris, et qui sont actuellement déposés au Musée des Arts décoratifs. La décoration de cette chambre date du règne de Louis XIV; les peintures, maltraitées par le temps, qui garnissaient les parois et le fond de l'alcôve, sont d'une médiocre exécution, mais la partie sculpturale et principalement l'encadrement à feuillage ajouré de l'alcôve, révèlent une main plus habile.
Il reste de l'ancien couvent des Bernardins un grandiose réfectoire, majestueuse construction du xivc siècle qui est occupé aujourd'hui par une caserne de pompiers. 11 est en ce moment question de démolir ce beau vaisseau pour le remplacer par des bâtiments modernes qui seraient mieux aménagés pour les services urbains, d'après le dire des architectes intéressés à cette suppression. Tous les Parisiens qui s'intéressent à l'histoire monumentale de leur ville se sont émus en apprenant ce projet de suppression. Nous espérons que leurs protestations seront accueillies par l'administration d'une manière favorable.
Dans la même rue, on voyait autrefois l'hôtel Torpanne, l'une des plus importantes demeures particulières de Paris, et où avait longtemps séjourné la famille des Bignon. Cet hôtel qui renfermait' de grandes cheminées, fut démoli au commencement du siècle présent. Alexandre Lenoiry avait recueilli, pour le Musée des Monuments français, une série d'arcades, sur lesquelles sont sculptées des figures allégoriques accouplées, qui décoraient le rez-de-chaussée; on y lisait la date de 1567. Ces débris formant une sorte de portique à jour, sont restés dans le jardin
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de l'École des Beaux-Arts, après la suppression du Musée des Monuments français; ils ont été restitués dans la Statistique monumentale de Paris publi ée par M. Albert Lenoir.
Le sommet de la montagne de Sainte-Geneviève est occupé par plusieurs vastes constructions destinées à rappeler le culte voué à la patronne de Paris. L'antique église de l'abbaye n'existe plus; elle était déjà condamnée depuis le xvni" siècle, et elle fut rasée en 1807, pour l'ouverture de la rue Clovis. Il n'en subsiste que le clocher qui a été remanié à diverses époques successives, et plusieurs beaux chapiteaux du Xi° siècle, déposés clans la cour de l'École des Beaux-Arts. Le Musée du Louvre a recueilli les quatre grandes figures en bois sculpté par Germain Pilon, qui supporlaient la châsse d'orfèvrerie où étaient renfermées les reliques de la sainte. Le même musée a aussi reçu récemment une grande vierge en pierre de la fin du xme siècle qui avait été placée dans la chapelle du lycée.
La vaste enceinte de l'abbaye a été affectée au Lycée Henri IV. Si défigurés que soient les bâtiments par suite de cette nouvelle appropriation, on y voit, çà et là, des façades et des salles qui rappellent leur destination primitive; à l'extérieur ce sont les contreforts et les baies de l'ancien réfectoire servant aujourd'hui de chapelle, des lucarnes du xviic siècle, et des fenêtres à balcons soutenus par des consoles dans le style de Louis XV; à l'intérieur un escalier à rampe reposant sur des balustres en bois de l'époque de Louis XIV, ainsi qu'un second escalier dont la rampe et les grilles de clôture sont d'un remarquable travail de ferronnerie.
Les Génovéfains avaient réuni une précieuse bibliothèque qu'ils avaient installée dans l'étage supérieur de leur maison. Elle y resta jusqu'au jour où elle fut transportée dans l'édifice incommode et sans style, construit sur la place du Panthéon par l'architecte Labrouste. Les galeries qui formaient l'ancienne bibliothèque du couvent, ont été conservées et elles sont transformées en larges dortoirs pour les élèves. Elles se composaient de quatre galeries venant aboutir à un dôme central dont le plafond, peint par Restout, représente la Glorification de saint Augustin. La coupole appuyée sur quatre pilastres à tiges de palmiers, au milieu desquels sont des têtes de chérubins, sert maintenant de cage à un escalier conduisant aux dortoirs. Cette modification, de même que la création de dortoirs fermés dans chacun des bras, a défiguré l'aspect d'ensemble de la galerie. Il est facile de rétablir son état primitif, au moyen des planches gravées par La Gardette en 1773, et qui représentent les armoires remplies de volumes, formant une
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longue perspective animée de bustes posés sur des scabellons et de tables occupées par les lecteurs. Celte belle réunion de sculptures dues à Coyzevox, à Girardon, à Caffieri, est encore exposée clans les salons de la nouvelle bibliothèque. Toute la menuiserie existe, mais les rayons ilestinés aux livres sont recouverts de planches; dans le plafond se voient des caissons de plâtre à délicates bordures dans le style de Louis XIV, que les obus prussiens ont endommagés pendant le siège de Paris. A la suite de la bibliothèque, se trouve une pièce qui servait autrefois de cabinet des médailles, avant que cette collection numismatique ne fût réunie à celle de la Bibliothèque nationale. Celte salle a conservé un plafond du même style que celui des galeries et quelques encadrements sculptés de glaces et de dessus de porte, mais on n'y voit plus les beaux médailliers qui contenaient ses collections de monnaies, dont quelques-uns ont été transportés à la Bibliothèque delà rue de Richelieu. Une seconde pièce,- de plus vastes proportions et dans un parfait état de conservation, formait le cabinet des antiquités de l'ancienne abbaye. Elle est revêtue, dans tout son pourtour, de grandes vitrines à glace descendant jusqu'au sol et décorées de pilastres et d'encadrements à coquilles du plus beau caractère. Sur toute la longueur de la pièce règne un plafond à écoinçons et à frise que l'on peut recommander comme l'un des meilleurs spécimens de cetle branche de l'art décoratif français, au commencement du xvuP siècle. Les travaux d'établissement de la bibliothèque, commencés vers 1675, ne furent achevés qu'en 1730, mais les derniers artistes chargés de les continuer eurent soin de respecter les dispositions antérieures, afin de conserver l'unité de style. Les noms des ornemanistes, qui ont exécuté cette belle menuiserie, ne sont pas connus, mais il est présumable qu'ils ont pris part à la sculpture des stalles de Notre-Dame, avec lesquelles le cabinet de Sainte-Geneviève présente de grands rapports.
La nouvelle église de Sainte-Geneviève, aujourd'hui le Panthéon, qui depuis cent années a tant de fois perdu et retrouvé sa dénomination, ne nous arrêtera pas longtemps. Nous ne saurions recommencer, après M. le marquis de Chennevières, l'énumération des projets successivement adoptés pour la décoration de cet édifice qu'il a étudié dans la Gazette des Beaux-Arts. Nous signalerons cependant l'élégance du portique extérieur et le bel aspect des nefs intérieures, ainsi que le goût et la pureté de lignes de toute la sculpture ornementale. Ce sont les meilleurs titres que puisse faire valoir aux yeux de la postérité l'architecte Soufflot, surnommé le Romain, pour justifier la célébrité qu'il avait obtenue près de ses contemporains.
JJjLrt 'Décoratif dans le Vieux Taris.
Bas-reliefs allégoriques d'enfants soutenant des guirlandes. Hôtel de Salin. (Palais de la Légion d'Honneur ).
(Époque de Louis XVI)
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Le Musée du Louvre a reçu de l'ancienne abbaye quatre grandes figures de bois représentant les Vertus qui soutenaient la châsse de la patronne de Paris. Le chœur était orné de cinq vastes tableaux décoratifs commandés par la ville comme souvenir des vœux formés à l'occasion de disettes ou de malheurs publics. Deux seules de ces toiles dues à Largillière, datant de 1606 et à Jean François de Troy (1726), sont conservées actuellement dans l'église de Saint-Etienne du-.YIont, où elles sont parvenues à la suite de la Révolution. Elles étaient accompagnées d'un vœu à Sainte-Geneviève à l'occasion d'une disette, peint par De Troy le père, d'un autre dû à Tournières, en 1746, pour la convalescence de Louis XV, et d'un cinquième tableau peint par Philippe de Champaigne sur les dessins de Lallemand et représentant le prévôt des marchands en prière. Ces trois dernières toiles sont détruites maintenant. Ces compositions soutenaient la comparaison avec les meilleures représentations de banquets et d'assemblées civiques de la Flandre et de la Hollande.
L'église de Saint-Etienne-du-Mont est un des monuments les plus populaires de la capitale, grâce à la valeur des œuvres d'art décoratif qu'elle possède. Sa façade d'une architecture pittoresque, où les derniers efforts de la Renaissance se juxtaposent aux lignes nouvelles du xvn° siècle, donne accès dans la nef par trois portes dont les vantaux sont sculptés dans le style du règne de Henri IV. Au-dessus de la porte d'entrée intérieure, un grand tambour de menuiserie soutient un buffet d'orgues à tourelles et à clefs pendantes, dont le souhassement est orné de deux bas-reliefs représentant les vieillards de l'Apocalypse et le passage de la mer Rouge. La chaire, sculptée par Claude Lestocart d'Arras, sur les dessins du peintre Laurent de la Hire, est supportée par une figure de Samson, et enrichie de panneaux dans lesquels se déroule la vie de saint Etienne. Ce superbe morceau de sculpture rivalise avec le jubé en forme de voûte surbaissée qui est jeté au travers de la nef. De chaque côté, s'élève un escalier s'élançant en spirale dans l'espace, dont la balustrade ajourée rappelle les décorations de l'Orient. Les figures et les bas-reliefs de cet arceau sont dus à Pierre Riard; on lui attribue également les deux clôtures latérales du jubé qui ferment les bas côtés, et dont les portes sont ornées de têtes de chérubins et de colonettes à jour sculptées dans le bois. De chaque côté de la chapelle de la Vierge, on a placé deux colonnes de marbre noir aux armes de France et de l'antique abbaye de sainte Geneviève, surmontées d'un chapiteau en pierre.
Les verrières de Saint-Étienne-du-Mont sont, avec celles de Saint-
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Gervais et de Saint-Sévefin, les plus remarquables qu'il y ait à Paris. Plusieurs portent les armoiries des personnages qui les ont offertes à la paroisse, cl datent des dernières années du xvP siècle ou du commencement du siècle suivant. La plus connue représentant la parabole des conviés, a été exécutée par Robert Pinaigrier. Une autre, où Ton voit la légende de saint Etienne, est attribuée à Angrand le Prince. Ces peintures sont complétées par une seconde série de verrières qui sont enchâssées dans les baies de l'ancien charnier de l'église. Ce sont aussi de belles pages de l'art du xvie siècle, et on a souvent reproduit les deux panneaux de l'adoration du Saint-Sacrement et du Pressoir mystique, dont on fait aussi honneur à Robert Pinaigrier. On a mis récemment à jour, dans l'une des chapelles, des peintures murales cachées sous le badigeon, qui représentent la légende des dix mille martyrs, dont les personnages sont costumés dans le goût du xvic siècle.
Le presbytère de Saint-Etienne-du-Mont occupe un corps de logis construit pour le duc d'Orléans, fils du Régent, lorsqu'il s'était retiré à l'abbaye de Sainte-Geneviève. Plusieurs chambres de cette habitation ont conservé des lambris sculptés du xvin0 siècle, et quelques épaves du mobilier du prince. D'autres débris de cet ameublement, notamment une grande table en mosaïque et des bustes de marbre, font partie des collections de la Bibliothèque de sainte Geneviève. On a recueilli au presbytère une belle tapisserie représentant la Lapidation de saint Etienne; qui a fait partie d'une tenture de vingt-quatre pièces exécutées pour la décoration de l'église d'après les dessins de Laurent de la Mire, qui font partie du Musée du Louvre.
L'église de Saint-Séverin est supérieure à celle de Saint-Étienne-du- Mont, sous le rapport architectural, mais elle ne présente pas des œuvres d'art qui retiennent aussi longtemps les amateurs. Les verrières qu'elle possède sont nombreuses et importantes; elles datent de la fin du xve siècle, époque où l'art du vitrail jetait ses dernières lueurs; malheureusement elles ont été trop remaniées et trop restaurées pour être admirées sans restriction. On distingue, dans la chapelle Saint-Michel, les vestiges d'une fresque attribuée à Jacob Bunel et représentant la Prédication de saint Jean. M1Ie de Montpensier, fille de Gaston d'Orléans, fit en petit pour le sanctuaire de Saint-Séverin, ce que Louis XIV exécuta plus tard à Noire-Dame. Elle demanda en 1684 à Charles Lebrun, le dessin d'une nouvelle décoration du chœur et de l'autel, dont l'exécution fut confiée à Jean-Baptiste Tuby. Cette transformation qui entraîna la démolition du jubé de l'église, a été conservée en partie. Elle consiste en plaques de marbre dissimulant les colonnes du sanctuaire, sur les-
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quelles sont fixés des bas-reliefs et des ornements de bronze doré dont l'élégance fait penser aux trophées que Tuby a placés sur les pilastres de
CABINET DES CURIOSITES DE L'ANCIENNE ABBAYE DE S A I N T E- G EN E V I K V K.
(Lycée Henri IV, xvir* et XVIIIe siècles).
la grande galerie de Versailles. Plus pauvre encore que la précédente en œuvres décoratives, l'église Saint-Jacques-du-Haut-Pas a hérité
d'une partie de l'ameublement religieux de la collégiale de Saint-Benoit, qui avait été sculpté sur les dessins de Claude Perrault. Ce mobilier comprend un buffet d'orgues, une chaire à prêcher et un confessionnal qui, malgré le nom de cet architecte, ne sont que d'un ordre secondaire. Les collections du Musée de Cluny ont recueilli un assez grand nombre de débris de Saint-Benoît, lorsque la rue des Écoles a été tracée sur son emplacement.
Deux monuments de la rive gauche caractérisent le style de l'architecture française dans la première moitié du xvii° siècle. L'un est l'ancien collège de la Sorbonne, siège actuel du grand établissement scientifique de Paris, dont on doit la transformation au cardinal de Richelieu. Les travaux d'agrandissement qui s'y poursuivent actuellement, amèneront la suppression de tous les bâtiments dus à Jacques Lemercier, et ne laisseront debout que la vaste chapelle où le grand ministre avait établi sa sépulture. Cette église surmontée d'un dôme imité de celui de Saint-Pierre de Rome, a perdu tous les ornements que les sculpteurs Berlhelot, Guillain, Michel Anguier et les peintres Philippe de Champaigne et Lebrun y avaient prodigués. De beaux vantaux de portes en bois sculpté donnent entrée dans l'édifice qui a conservé le mausolée de son fondateur. Girardon a représenté le cardinal à demi couché sur un sarcophage et soutenu parla Religion, tandis qu'en avant du tombeau se tientla Science exprimant sa douleur. La noblesse des figures, la vérité des altitudes et le goût des ornements du sarcophage, seréunissent pourfairedece monument funéraire l'un des meilleurs morceaux de l'école française de sculpture.
M. C. Daly(1) a publié les vantaux de portes en bois sculpté de cette chapelle. Non loin de là, dans l'ancienne rue des Maçons-Sorbonne (rue Champollion) on remarque la porte d'une maison ornée de caissons surmontés d'un cartouche échancré à feuilles d'acanthe avec deux impostes à guirlandes et à cannelures qui a conservé son marteau du temps de Louis XIII (Caliiat et Lance, Encyclop. d'architecture, t. XII).
L'abbaye royale du Val-de-Gràce commencée par Anne d'Autriche, en reconnaissance de la naissance de son fils, et continuée plus activement pendant la régence de cette reine, sous les directions successives de François Mansard et de Le Muet, ne fut achevée que sous Louis XIV. La chapelle pourvue du dôme obligatoire à toutes les églises importantes du xvii° siècle, présente des modèles intéressants d'art décoratif. A l'extérieur ce sont des cartouches à médaillons entourés de guirlandes sculptées et une grande porte à vantaux fleurdelisés. Dans la nef intérieure se déroulent toute une suite d'arabesques formant le berceau
(1) Caliiat et Lance, Encyclopédie d'architecture.
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de la voûte, des pilastres cannelés d'ordre corinthien, et des bas-reliefs placés au-dessus des arcades des chapelles, qui sont sculptés par les frères Anguier. La grande porte d'entrée en bois sculpté est un beau travail du règne de Louis XIV.
La coupole est recouverte d'une immense peinture où Pierre Mignard a représenté Anne d'Autriche entourée de la cour céleste et offrant à Dieu le plan de l'édifice. Cette vaste fresque, dont le succès a été énorme et dont Molière a célébré en vers les beautés, est aujourd'hui bien pâlie; nous lui préférons les quatre caissons-pendentifs sculptés par les Anguier, et retraçant les évangélistes accompagnés d'attributs religieux d'un grand goût. L'autel, aujourd'hui privé des figures qui le décoraient, est surmonté d'un baldaquin à colonnes torses en marbre, rappelant les décorations italiennes. Les deux nefs latérales du sanctuaire sont fermées par des grilles dont le champ uni est encadré de bordures d'un beau travail (*). Celle qui sépare la nef du chœur est d'un dessin moins heureux. Les piliers de la porte sont composés de colonettes réunies qui paraissent à la fois lourdes et maigres, et les deux côtés ont perdu les corniches qui les surmontaient. Tout le pavage de marbre de la nef et du chœur est divisé en compartiments aux chiffres d'Anne d'Autriche et de Louis XIV, qui correspondent aux divisions de la voûte. Les appartements contenaient de nombreuses compositions de Philippe de Champaigne, dont les plus importantes font aujourd'hui partie du Musée du Louvre. On voit, dans une chapelle intérieure, une voussure peinte par son neveu Jean-Baptiste de Champaigne, et celte fresque montre en ce peintre secondaire, une disposition toute spéciale pour la peinture décorative, dont il a donné des preuves plus éclatantes dans les salons de l'ancienne résidence royale du château de Vincennes.
La colline de Sainte-Geneviève conserve dans ses rues solitaires, nombre de maisons anciennes, dont quelques-unes mériteraient une mention au puint de vue de l'art. Le séminaire des Irlandais, dans la rue du même nom, possède une grande porte à couronne de feuillages, spécimen du style des dernières années de Louis XV.
Une maison de la rue des Fossés-Saint-Victor a conservé sa porte à deux vantaux en forme de cadre contenant un cartouche échancré se détachant sur des liserés de feuillage Louis XIII (Calliat et Lance, Ëncyclop. d'architecture, t. II).
Un grand entourage de porte et un support de balcon qui consti-
(1) Les noms de tous les ornemanistes, qui ont pris part à ces travaux, ont été publiés par M. J. Guiffrey, dans les Comptes des bâtiments du Roi.
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tuent une décoration large et mouvementée du temps de Louis XIV, existe sur la façade de la maison 131 bis de la rue Saint-Jacques, dont le reste de la façade est modernisé. Jadis on y voyait une belle et grande porte à vantaux moulurés et ornés de feuillages qui donnait accès dans le lycée Louis-le-Grand. M. Daly a jugé digne d'être reproduite, la façade d'une autre maison du xviu0 siècle, située dans la rue de la Vieille-Estrapade, n° 11. Près de là se voit encore dans la rue des Irlandais, l'ancien collège de cette nation, grande maison du xvii0 siècle dont le fond de la cour est terminé par une chapelle à portail avançant et formant un péristyle elliptique soutenu par des pilastres, d'un bel effet décoratif. Nous nous arrêterons plus longtemps sur des boiseries sculptées provenant de l'hôtel des Stuart d'Aubigny, qui se voyait autrefois dans la rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, aujourd'hui rue Malebranche. Cette ancienne demeure avait été atteinte en 1867, par les percements de la rue Soufflot et de la rue Gay-Lussac, mais la ville de Paris avait eu le soin de racheter le bel appui de balcon en fer forgé de la façade et les lambris sculptés d'un salon qui avaient été revêtus de nombreuses couches de peinture grossière et de papier. Nous ne savons ce qu'est devenu depuis le balcon, mais les panneaux restaurés et remontés revêtent les parois d'un pavillon élevé dans le jardin de l'hôtel Carnavalet et provenant d'une des dépendances de l'hôtel de Choiseul. Ces boiseries datent de la première moitié du xviii" siècle; elles offrent des trophées de musique et d'instruments champêtres disposés avec le charme et le goût qui distinguent les meilleures œuvres de cette époque. Jamais accord plus parfait n'a existé entre le contenant et le contenu, que celui qui règne entre les sculptures extérieures de ce pavillon et les sujets de ces charmants panneaux intérieurs.
Les travaux d'établissement des boulevards Saint-Michel et Saint- Germain, de la rue des Écoles et ceux de l'agrandissement de la Sorbonne, ont amené la disparition des derniers vestiges des anciens collèges et des maisons conventuelles qui abondaient dans ce quartier. La majeure partie des monuments funéraires qui y figuraient, avaient été recueillis antérieurement par Lenoir, et sont conservés actuellement à Saint-Denis, ou au Musée du Louvre. Le Musée de l'hôtel de Cluny a reçu en dépôt, en 1857, des spécimens de sculpture décorative tirés de la tour Saint-Jean-de-Latran, monument complet du xive siècle, unique dans ses dispositions, barbarement détruit sans nécessité, ainsi que de l'église Saint-Jean-de-Latran, dont le chœur conservait des restes de fresques murales du xvie siècle. Seule, la chapelle du collège de Beauvais n'a pas été atteinte, et elle a été l'objet d'une restauration entre-
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prise par les dominicains qui l'ont possédée pendant plusieurs années. Les effigies mortuaires des Dormans, qui y étaient placées, sont aujourd'hui dispersées entre le Musée du Louvre et la chapelle consacrée au
boiserie de l'hôtei. nus stuaut (xvina siècle). (A l'hôtel Carnavalet).
souvenir d'IIéloïse et d'Ahélard, dans le cimetière de l'Est. On voyait autrefois au n° 12 de la rue Saint-Jean-de-Beauvais une petite porle bâtarde à panneaux ajourés formés par des entrelacs entourant une têle de lion du xvne siècle (Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture,
t. II). On a également transporté au Musée de Cluny une jolie porte du xvie siècle, ornée de deux colonnes cannelées en pierre, supportant une corniche, et dont l'arc est formé par deux figures de femme en basrelief, qui provient d'une maison dite de la reine Blanche, existant dans la rue supprimée du Foin-Saint-Jacques. La rue Serpente renfermait autrefois une maison dans laquelle se trouvait un plafond du xvnc siècle, décoré de figures de génies et de médaillons en grisaille entourés d'un encadrement d'architecture, qui a été déposé à Cluny. On y a apporté, en même temps, une grande figure de bois formant encorbellement dans la cour d'une maison de la rue de la Harpe, ainsi qu'un plafond peint sur bois et divisé en caissons dont le centre représente le Triomphe de la Vérité ; les autres panneaux sont occupés par des génies tenant des gerbes de fleurs et se détachant sur un fond d'arabesques, avec une bordure de bois sculpté et doré dans le style du xvn° siècle. Non loin de là, on voyait dans la rue du "Plâtre, les vantaux surbaissés d'une curieuse porte de l'époque de Louis XIII, qui a été reproduite par M. t)aly. L'éditeur Delalain possède l'ancien hôtel de Catinat, situé dans la rue du Sommerard; le portrait de ce maréchal, qui était placé au-dessus de la cheminée du salon de cette maison, a été retrouvé lors de sa transformation en établissement industriel, et offert au Musée de Cluny.
Une ancienne maison de la rue de la Parcheminerie qui porte aujourd'hui Je nom d'hôtel de Limoges, est l'un des rares spécimens du règne de Louis XV arrivé jusqu'à nous, sans aucune modification. Au rez-de-chaussée, sont une boutique et une porte cochère ; au-dessus plusieurs étages à deux fenêtres brodés de coquilles, de guirlandes et de cartouches composés avec un goût charmant et d'une exécution très fine (*).
Le logis des abbés de Cluny est l'un des plus intéressants monuments de Paris. Il a été construit dans les dernières années du xv° siècle sur les ruines des thermes de l'empereur Julien dont nous avons parlé plus haut, et bien que le style de son architecture soit resté fidèle aux traditions du Moyen âge français, on y remarque cependant des traces manifestes de l'influence italienne qui commençait à envahir notre école. Les arcades, les balcons et les couronnements des lucarnes de la cour présentent de charmants motifs de sculpture décorative; ils sont surpassés par l'originalité élégante de la chapelle dont le sanctuaire est disposé dans une tourelle en encorbellement soutenue par un pilier
(1) Daly, Motifs extérieurs.
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COUR DE L'HÔTEL DE CLUNY, CONSTRUIT DANS LES DERNIÈRES ANNÉES DU XVe SIÈCLE.
Un escalier à cage évidée dans la pierre, conduit à cette chapelle veuve aujourd'hui des statues agenouillées de la famille d'Amboise, qui rem- Cn. 8
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plissaient les niches surmontées de dais ouvragés dans le style flamboyant des dernières années de l'art ogival. 11 ne reste de la décoration intérieure que celle d'une pièce occupée par Marie d'Angleterre après la mort de Louis XII, et désignée sous le nom de chambre de la reine Blanche. Ces peintures qui ont été retrouvées sous une couche de badigeon, et qui ont dû, par suite, être restaurées, se développent en forme de frise dont les motifs sont empruntés aux arabesques qui venaient d'être découvertes récemment dans les ruines de Rome. Nous avons cité à plusieurs reprises divers monuments qui ont été transportés à l'hôtel de Cluny, après avoir été découverts ou réservés lors des démolitions opérées dans les divers quartiers de la capilale. Le Musée possède, en outre, des pièces nombreuses et intéressantes pour l'histoire de chacune des branches de la décoration. Toutes précieuses qu'elles soient pour les artistes et pour les amateurs, elles ne sauraient cependant trouver place dans cette étude rigoureusement consacrée aux monuments parisiens.
On a récemment mis en vente la décoration d'un salon provenant de l'une des maisons de la rue du Cloîlre-Saint-Benoît, aujourd'hui rue de Cluny. Ce salon avait été peint pour le graveur Demarleau qui habitait primitivement à l'enseigne de la Cloche rue de la Pelleterie. Il fut transporté après sa mort, par son fils également graveur, dans la rue du Cloître-Saint-Benoît, lorsque celui-ci vint l'habiter. D'une conservation irréprochable, cette pièce présentait le caracLère particulier d'une œuvre exécutée pour un artisle, par les plus habiles peintres de son temps pour lesquels il gravait sur cuivre, tels que Boucher et ses élèves. La décoration générale de ce salon simulait un berceau de jardin en treillage, dont les losanges dorés étaient recouverts de plantes grimpantes, de roses et de capucines. Au milieu de cet entourage étaient peints des panneaux dont les sujets semblaient ouvrir une vue sur la campagne. Les quatre plus étendus représentaient des molifs champêtres : un paysage animé par des chiens et des oiseaux, une bassecour avec un ptiits et des volait les, un étang sur lequel nageaient des cygnes et des grues, une rivière couverte par des canards accompagnés par des perroquets et des ibis. Quatre charmants panneaux rectangulaires ayant servi de dessus de porte ou de fenêtres, symbolisaient les phases de la vie de la colombe. On y voyait : l'union du couple, la couvée des œufs, l'autel de l'amour et l'éclosion des œufs. On accédait à ce salon par deux portes à deux vantaux. Sur l'une d'elles Boucher avait peint, avec sa verve savoureuse, une fontaine formée par deux Amours soutenant une coquille en forme de vasque, et deux Amours
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placés sur un rocher et supportant une autre coquille. La seconde porte de même disposition représentait deux figures d'un Amour debout sur un socle à fond de treillage, et d'un second Amour triomphant posé sur un piédestal et tenant une couronne et une flèche. Nous avons reproduit deux sujets de figures d'enfants supportant des vasques de fontaines, qui ont été composées par Boucher et qui font suite à ceux provenant de ce Salon.
Cet ensemble n'avait tout d'abord pas été conservé dans son intégrité, chacune des séries de panneaux ayant été vendue séparément; mais depuis la vente, M. Groult a pu réunir dans sa collection, si riche en œuvres françaises, les quatre dessus de porte et les deux portes peintes par Boucher avec les quatre autres grands panneaux qui complétaient cette décoration, et il a fait remonter ce bel ensemble dans son hôtel de l'avenue Malakof.
L'École normale gratuite de dessin établie dans l'ancien amphithéâtre de Saint-Corne, auprès du couvent des Cordeliers, n'a pas cessé, depuis sa création, d'exercer la plus efficace influence sur la production industrielle de Paris. Le peintre Bachelier en fut longtemps directeur, et 500 élèves en suivaient les cours dans les dernières années du xvin0 siècle. C'est dans leurs rangs que se recrutaient les dessinateurs et les ornemanistes employés dans les principales fabriques de Paris. Cette institution a été conservée, et sous le titre d'Ecole nationale des Arts décoratifs, elle continue à répandre les principes de dessin et les éléments du goût dans la jeunesse studieuse qui se destine à la composition industrielle. L'amphithéâtre en forme de pavillon rond à portique, où ils suivent leurs cours, est un charmant et gracieux édifice datant des dernières années de Louis XV, mais ses dimensions restreintes sont absolument insuffisantes pour recevoir les nombreux élèves qui se pressent dans son enceinte. Depuis plus de vingt ans la reconstruction de cette école est à l'étude, et il est très regrettable qu'aucun des projets proposés n'ait été adopté, afin de remédier à une situation devenue intolérable. Le cabinet de la direction de l'École est disposé dans une pièce de style Louis XVI, lambrissée de pilastres d'ordre ionique.
On trouve dans la rue de la Bùcherie un second pavillon à coupole, qui servait autrefois d'école à l'Académie royale de chirurgie. Cette construction dénaturée par des adjonctions parasites abritait dernièrement une industrie suspecte; elle vient d'èlre rachetée grâce aux nombreux efforts de la société des Amis des monuments parisiens, mais aucune destination ne lui a encore été donnée. L'École de chirurgie a été réunie à l'École royale de médecine édifiée sous le règne de Louis XV
FONTAINE
(Peinture décorative par P. Boucher).
(Peinture décorative par F. Bouclier).
par l'architecte Gondouin. L'École de médecine a été depuis plusieurs années l'objet de travaux d'agrandissement qui ont doublé son étendue, mais les constructions de Gondouin, pour lesquelles celui-ci s'était inspiré des monuments antiques, ont été fidèlement respectées. Le fronton du bâtiment principal renferme un grand bas-relief dù à Berruer et toute la sculpture décorative a été exécutée par Martin, habile ornemaniste chargé de composer de nombreux modèles pour l'industrie du cuivre. La porte d'entrée en fer ajouré, malgré sa belle exécution, est composée dans un style froid et sans goût; à l'intérieur, l'École de médecine conserve avec une riche bibliothèque, des portraits d'anciens doyens, de grandes tapisseries d'après les dessins de Lebrun, qui lui avaient été offertes par le roi, et un beau cartel de bois sculpté provenant de l'ancienne École de chirurgie. Une partie de ses collections scientifiques est installée dans un vaste bâtiment du Moyen âge, qui servait de réfectoire aux Cordeliers.
Le grand établissement des Frères mineurs appelés les Cordeliers, avait été fondé par saint Louis. Leur église abritait les tombeaux de plusieurs princes de la famille royale, qui furent détruits en partie dans un incendie survenu en 1580. Ce qui restait de ces sépultures a été recueilli par Alexandre Lenoir et se trouve actuellement à Saint-Denis. Le même monarque avait également fait construire l'église des Jacobins, située entre les rues Saint-Jacques et de la Harpe. Les derniers travaux d'élargissement de la rue Soufllot ont fait reparaître un arceau du cloître de ce couvent, intéressant débris architectural du xin0 siècle, qui a été transporté à l'hôtel Carnavalet. La chapelle des Jacobins de son côté renfermait vingt-deux tombeaux de la famille des Capétiens. C'était une sorte de succursale de Saint-Denis, qui était presque abandonnée avant la Révolution et dans laquelle Lenoir n'avait pu faire qu'une incomplète récolle historique.
Les gravures du temps nous ont conservé l'aspect du cloître des Gordeliers, du collège des Cholels, du collège d'Harcourt, du collège et de l'hôtel de Cluny et du Collège royal (collège de France, xvf siècle) dont l'histoire était si intimement liée à celle de notre Université et qui n'ont disparu que dans noire siècle.
Plusieurs tourelles récemment disparues par suite de l'agrandissement de l'École de médecine donnaient à la rue Hautefeuille et à lo rue Larrey un aspect particulier. La première de ces voies en conserve trois encore, dont deux font partie d'une curieuse maison de la fin du xv° siècle, dont la corniche saillante et les lucarnes massives semblent menacer les passants d'une chute imminente. La maison portant le n° 16
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de cette même rue, connue sous le nom d'hôtel de Fécamp, était décorée de boiseries sculptées d'arabesques, de carquois, d'arcs et de boucliers datant du xvie siècle qui en ont été enlevés il y a quelques années. Nous ajouterons que les tourelles de la rue Hautefeuille ont été publiées dans la statistique monumentale de Paris par M. Albert Lenoir, et que celles qui ont été supprimées furent relevées soigneusement avant leur démolition.
Le quartier de Saint-André-des-Arts a conservé jusqu'ici son ancienne physionomie. Nous citerons les maisons nos 31, 39 et 58 de la rue Saint- André-des-Arls, dans lesquelles on remarque de grandes portes de l'époque de Louis XIV; au n° 27 est une belle façade de maison avec un balcon de style Louis XV; un second balcon du même temps existe au n° 52. Plus remarquable encore est le balcon de l'hôtel n° 47, qui est soutenu par des consoles d'une allure très originale; les vantaux de la porte sont décorés d'enroulements sculptés dans le genre rococo le plus fantaisiste.
L'église Saint-André-des-Arts a été rasée à l'époque de la Révolution, mais auparavant Lenoir en avait enlevé un certain nombre de morceaux intéressants. Le monument funéraire de Jacques-Auguste de Thou et de ses deux femmes qui figurait dans l'une des chapelles, avait été partagé entre les Musées de Versailles et du Louvre. M. Courajod avait pu avant de mourir, reconstituer dans ce dernier musée, l'ensemble de cette belle œuvre de François Anguier. Il avait également rapproché dans ce musée les fragments du tombeau de Christophe de Thou par B. Prieur. La demeure de la famille de Thou se voit encore dans la rue des Poitevins; elle vient d'être appropriée à l'usage du cercle des sociétés savantes. Quelques restes de la façade, une rampe d'escalier et des fragments isolés viennent seuls y rappeler le séjour de ces savants bibliophiles. M. Daly a relevé W deux fenêtres de maisons de la rue des Vieux-Augustins, l'une de l'époque de Henri II, et l'autre du temps de Louis XIV, ainsi qu'une porte en bois de la rue Pavée-Saint-André-des-Arts, sculptée dans le style du xvuc siècle. Presque toutes les maisons de la rue Séguier ont conservé leur aspect primitif; à toutes les fenêtres sont des balcons qui datent du xvue siècle; au n° 18 un bel hôtel précédé d'une grande cour où conduit un portail important est décoré d'un bel escalier en fer forgé (2) dans lequel on accède par une grande porte à vantaux sculptés; aux nos 16 et 17 ce sont d'autres portes du xvme siècle.
(1) Daly, Motifs extér., t. I, pl. 3.
(2) Daly, liev. gênér. d'arch., 18/5.
La prolongation récente de la rue Monge jusqu'à la Seine, a apporté la lumière clans plusieurs ruelles obscures et étroites de ce quartier. Déjà, des constructions nouvelles se sont élevées sur remplacement de l'ancien hôtel de Goret de Saint-Martin, rue de l'Hôtel Colbert, décoré par Thibault Poissant, de bas-reliefs en plâtre qui n'ont pu être conservés, mais qui ont été reproduits dans Y Ami des monuments parisiens. On a également supprimé, rue du Fouarre, la demeure d'un bibliophile inconnu. Les vantaux de bibliothèque en chêne sculpté qui renfermaient ses collec'.ions, ont été déposés au Musée des Arts décoratifs, mais les employés chargés de dresser la liste des réserves de l'Administration municipale, avaient oublié d'y joindre une cheminée de marbre surmontée d'un encadrement de glace en bois sculpté, charmant motif de l'époque Louis XV, qui est tombé dans les mains d'un marchand d'objets d'art. L'un des bas-fonds du vieux Paris, connu sous le nom de Château-Rouge, occupe le rez-de-chaussée d'une ancienne maison de la rue Galande que la tradition populaire croit avoir été la demeure de Gabrielle d'Estrées. Rien ne semble justifier cette assertion, mais la maison présente encore quelques traces d'une ancienne décoration, et les vagabonds de la Fosse-aux-Lions s'étendent sous des plafonds à peintures enfumées, qui semblent avoir servi à une salle de bains. Non loin de là, dans la rue des Noyers, une maison portant le n° 25, était décorée d'un grand salon sculpté qu'un amateur inconnu a enlevé, il y a quelques années, ne laissant en place que la rampe en fer d'un escalier qui date des premières années du xvme siècle. Perdu au milieu des ruelles étroites qui l'avoisinent, le prieuré de Saint-Julien-le-Pauvre où se réunissaient les assemblées générales de l'Université, vient de recevoir une destination qui le met à l'abri du marteau des démolisseurs. Après avoir servi depuis longtemps de chapelle à l'Hôtel-Dieu de Paris, il est actuellement concédé au culte grec. Bien qu'il ait été privé de sa façade et d'une partie de sa nef, il se recommande par une disposition architecturale d'une rare élégance. Rien n'est plus original que l'assemblage de piliers et de colonnettes savamment disposés dans le style du xmc siècle, qui termine les trois absides, et dont on doit admirer à la fois la force et la légèreté.
II ne reste que le souvenir de la maison des Carmes qui, pendant le Moyen âge, fut l'un des plus grands et des plus riches couvents de Paris. L'emplacement en est occupé par un marché. On a découvert récemment dans des travaux de démolition de la place Maubert, les poutrelles d'une maison en bois sculpté du commencement du xvic siècle, dont l'acquéreur demandait un prix bien supérieur à leur valeur. On ne retrouve
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Décoration d'un des Salons de l'ancien Hôtel Mole. (î\Cinistèrc des Travaux Publics).
(Epoque de Louis XV)
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plus nulle trace de l'antique abbaye de Saint-Victor dont l'église était l'une des plus importantes de Paris. Seule, une fontaine érigée devant l'une des entrées du Jardin des Plantes a perpétué le nom des Victoriens. Le Musée du Louvre a reçu de Versailles l'effigie mortuaire de Guillaume de Chanac, évêque de Paris (1348), qui s'était fait ensevelir dans l'infirmerie de l'abbaye. C'est avec la s'atue de Matifas de Bucy conservée à Notre-Dame, les deux seuls monuments funéraires de nos évèques du Moyen âge qui subsistent encore.
Les quais de la rive gauche ne présentent qu'un nombre restreint de monuments curieux sous le rapport de l'art décoratif. Sur le quai de la Tournelle, on ne peut citer que la pharmacie centrale des hôpitaux de Paris, installée dans l'ancien hôtel île Nesmond. Les ouvertures de la façade regardant le jardin sont surmontées de clefs de voûte, de mascarons et de guirlandes d'un beau style; dans l'intérieur existe au rez-dechaussée une chapelle dont les boiseries sculptées et les peintures en grisaille datent de la première moitié du xvne siècle. Une vaste pièce du premier étage a été disposée pour recevoir un musée composé des vases de pharmacie et des objets curieux conservés dans les divers hôpitaux de Paris, et qu'il convenait de sauver de la destruction. Cette collection, qui renferme plusieurs pièces importantes, a été décrite dans la Gazelle des Beaux-Arts, par M. Édouard Garnier.
Le quai des Grands-Auguslins a conservé quelques-unes de ses maisons anciennes, mais elles n'ont rien de remarquable, et nous nous bornerons à citer celle occupée par le restaurant Lapérouse, qui, malgré des couches superposées de peintures, est ornée de clefs à mascarons et de gracieux appuis de fenêtres en fer forgé. Le couvent des Grands- Augustins avait pris une extension nouvelle, depuis que le roi Henri III y avait établi le chapitre de l'ordre du Saint-Esprit, créé en 1579. Son église, actuellement disparue, renfermait des objets d'art remarquables dont plusieurs nous sont parvenus. La chaire du prédicateur était ornée de figures d'anges tenant les instruments de la Passion et de trois basreliefs représentant la Prédication de saint Paul, saint Jean dans le désert et Jésus et la Samaritaine, entaillés dans la pierre, par Germain Pilon. Toutes ces sculptures sont aujourd'hui déposées au Musée du Louvre, après bien des vicissitudes qui les ont cruellement maltraitées, à l'exception d'une seule qui est restée à l'état de ruine dans l'Ecole des Oeaux-Arts. Une chapelle particulière communiquant avec l'église, par une porte le plus souvent close, renfermait la sépulture de la famille de Philippe de Comines, dans laquelle cet historien s'était fait représenter avec sa femme, Hélène de Chambes et sa fille, Jeanne de Pen- Gn. 0
Ihièvre. Les effigies des trois personnages sont conservées an Musée du Louvre. On ignore l'artiste auquel on doit les figures de Comines et de sa femme, et l'on attribue la slatue de leur fille à Martin Claustre. Les parois de la chapelle étaient revêtues de délicieux bas-reliefs dont les sujets et les arabesques étaient empreints d'un goût tout italien. Quatre de ces bas-reliefs représentant les Évangélistes sont au Louvre; les autres panneaux, sur lesquels sont sculptées des scènes mythologiques qui semblent empruntées à des plaquettes italiennes, ont été disposés autour de la seconde cour de l'École des Beaux-Arts. Ce qui subsiste encore de ces monuments exposés à la pluie depuis près d'un siècle, a été moulé dernièrement; il est à désirer que ces débris soient enlevés et mis à couvert, avant leur disparition complète. Diane de Vivonne, comtesse de Larchant, veuve de Nicolas de Grimonville, capitaine des gardes du corps, avait voulu y être enterrée auprès de son mari dont elle avait commandé la sculpture à Maugé (1611).
L'intérieur du chœur des Grands-Augustins était entouré de stalles sculptées, au-dessus desquelles étaient placés six grands tableaux représentant les chapitres de l'Ordre du Saint-Esprit, tenus par les rois de France après leur sacre. Le Musée du Louvre possède le chapitre inauguré par Henri III en 1579, qui a été peint par Jean-Baptiste Vanloo, ainsi que la cérémonie présidée par Henri IV qui est due à Jean- François de Troy; ce sont deux belles pages historiques peintes dans un sentiment très décoratif. On voit au Musée de Toulouse la répétition d'un tableau de Philippe de Champaigne où est représenté le chapitre tenu par Louis XIII. Il y a plusieurs années, on a mis en vente, à Paris, la plus récente de ces toiles, où Doyen avait retracé la dernière cérémonie, lors de l'avènement de Louis XVI. Jean-Baptiste Vanloo avait peint, en outre, celles de Louis XIV et de Louis XV qui sont perdues. 11 avait été chargé, en môme temps, de faire des reproductions de ces compositions historiques pour un maître de l'Ordre; ces charmantes petites toiles, acquises par la ville pour le Musée Carnavalet, ont disparu dans l'incendie de 1871.
La spéculation s'est moins portée sur le quartier des Augustins. On y voit toujours les fenêtres du style Henri II et du temps de Louis XIV, ainsi qu'une grande façade de maison à trois étages avec des fenêtres superposées et disposées clans le goût du xvne siècle et qui ont été relevées par MM. Lance et Calliat dans Y Encyclopédie d'architecture, (t. VIII).
L'Hôtel des Monnaies est l'un des meilleurs monuments construits par l'architecture française de la fin du règne de Louis XV. La façade,
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d'un style sévère, se compose d'un avant-corps soutenu par six colonnes d'ordre ionique, que surmontent des statues dues à Lecomte, à Pigalle et à Mouchy. Au rez-de-chaussée de l'avant-corps s'ouvrent cinq portes en bois sculpté et en fer ajouré, dont la principale est surmontée d'un groupe de deux figures assises et soutenant les armoiries royales. Le vestibule d'entrée est divisé en trois galeries et conduit à un grand escalier qui se partage en deux degrés. L'avant-corps est occupé à l'intérieur par une salle d'exposition de vastes dimensions, qui a conservé la décoration primitive due à Antoine, l'architecte du monument. Cette pièce de forme rectangulaire est surmontée, dans sa partie supérieure, par une galerie disposée sur un plan octogone. Toutes les armoires d'exposition de ce cabinet sont ornées de frises d'encadrement et de baguettes en plomb doré d'un travail très délicat; dans les arcs de la cheminée et de la porte d'entrée sont peints des bas-reliefs symbolisant les sciences de la chimie et de la minéralogie; d'autres bas-reliefs allégoriques imitant des carnées décorent les dessus de porte. Une partie de ces ornements est due à Forty. C'est le seul ouvrage connu de l'un des meilleurs dessinateurs de l'époque de Louis XVI, qui a laissé de charmants modèles de serrurerie et de ciselure sur cuivre. Le grand cabinet de l'Hôtel des Monnaies présente un type très complet de l'art décoratif du règne de Louis XVI; il a reçu dernièrement un plafond peint qui devait y figurer, d'après les plans d'Antoine, mais qui n'avait jamais été exécuté jusqu'à nos jours.
L'ancienne librairie Maire-Nyon, fondée depuis plusieurs siècles, se voit encore sur le quai Conti, entre l'Hôtel des Monnaies et l'Institut. Elle a gardé, au rez-de-chaussée, ses boiseries primitives qui sont en partie recouvertes de rayons renfermant des livres. Les belles collections appartenant à M. Foule, avant d'être transportées dans son hôtel de la rue de Magdebourg, sont restées pendant plusieurs années exposées dans un salon sculpté de style Louis XIV, qui décore le premier étage de cette maison. Ces boiseries viennent d'être vendues moyennant le prix de 75,000 francs. Là s'élevait autrefois l'hôtel de Nesle de tragique mémoire qui devint ensuite la propriété des ducs de Gonzague, puis celle de la famille Guénégaud et enfin des princes de Conti. Il y avait le grand et le petit hôtel de Conti. Le petit fut habité par Gourville, le serviteur dévoué du surintendant Fouquet. Cette demeure devint au xvine siècle l'Hôtel du Garde-Meuble, et fut démolie pour l'établissement de l'Hôtel des Monnaies.
En prenant possession du collège des Quatre-Xations, l'Institut a fait table rase de toute la disposition intérieure de l'édifice créé par le
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cardinal Mazarin. La façade extérieure a seule été respectée. La chapelle a été convertie en une salle de séances publiques, aussi disgracieuse d'aspect que d'usage incommode, et le tombeau du fondateur, qui y était placé, a été transporté au Musée du Louvre. Coyzevox a sculpté les figures de ce mausolée, mais il s'y est montré inférieur dans certaines figures et il n'a pas rencontré l'heureux mouvement dont Girardon a su animer le tombeau du cardinal de Richelieu. La bibliothèque du Collège a seule trouvé grâce devant les architectes modernisateurs de l'Institut. Elle est restée intacte avec ses rayons séparés par les colonnes corinthiennes, qui avec les livres, sont venues de la bibliothèque du palais Mazarin dans le Collège des Quatre-Nations, en môme temps qu'un assez grand nombre de bustes faisant partie de la collection du cardinal. La bibliothèque a eu l'heureuse fortune de s'enrichir, sous la période révolutionnaire et grâce à son conservateur Leblond qui était en même temps membre de la Commission des arts, d'un choix remarquable de meubles précieux, de lustres et de sculptures, parmi lesquels se trouvent plusieurs pièces d'une grande valeur pour l'histoire de l'art décoratif. Telles qu'elles sont aujourd'hui, les galeries de la Bibliothèque Mazarine forment une retraite pleine de charme pour le curieux et l'érudit qui peuvent s'y isoler, pendant quelques heures, du bruit et du mouvement de notre ville affairée.
LE LUXEMBOURG
Le faubourg qui s'étendait aulourde la muraille de l'ancienne Université, était déjà couvert d'habitations, lorsque la reine Marie de Médicis entreprit de faire construire un palais nouveau sur un emplacement qu'elle acheta en 1612, au duc Piney de Luxembourg, et qu'elle augmenta par de nombreuses acquisitions faites aux Chartreux, à l'Hùtel- Dieu et à divers particuliers. Elle confia la direction des travaux à l'architecte Salomon de Brosse, qui suivant le désir de la reine, s'inspira du style à bossages du palais Pitti, sans que cette imitation très lointaine ait nui à l'originalité de l'œuvre nouvelle, assurément supérieure à son modèle. Ce beau palais auquel est resté le nom de Luxembourg, après plusieurs appellations différentes, est actuellement plus étendu que du temps de Marie de Médicis; les travaux d'agrandissement de la Chambre des pairs, sous le règne de Louis-Philippe, ayant amené la construction d'une nouvelle façade s'avançant sur le jardin et répétant les dispositions de l'ancienne, en même temps que la suppression de la cour d'honneur fermée par une balustrade, dont les marbres provenaient du tombeau projeté pour les Valois, dans l'abbaye de Saint-Denis. Si l'aspect extérieur est resté intact, il n'en est pas de môme de l'intérieur qui a subi de profonds remaniements et où l'on ne retrouve plus la moindre trace rappelant le séjour de Marie de Médicis. L'appartement de la Reine était situé dans l'aile de droite et on y accédait par un escalier qui conduisait dans la salle des gardes; on passait de là clans le Cabinet Doré autour duquel étaient placés dix tableaux représentant des sujets tirés de l'histoire de Marie de Médicis et de sa tante Catherine. Ces peintures, attribuées par les anciens inventaires à Jeanet, sont aujourd'hui perdues. Germain Brice , qui les avait vues, les décrit comme étant l'œuvre de Cosimo Rosselli de Florence, qu'il confond avec Matteo Rosselli (1578 à 1650). Suivant lui, ces panneaux représentaient divers événements de l'histoire de Marie de Médicis. Mais Bailly,
garde des tableaux du roi, qui avait a sa disposition des renseignements certains, les catalogue comme représentant des sujets tirés de la vie de Catherine de Médicis. Les œuvres étant disparues, nous devons rester dans le doute. Il est présumable qu'elles avaient été commandées pour servir de cartons à des tapisseries et qu'elles formaient une sorte de complément à la curieuse tenture conservée à Florence, dans laquelle se déroule l'histoire de Catherine de Médicis. M. le comte de Laborde a cru retrouver l'un des panneaux provenant du Luxembourg, dans la collection de Lord Carliste à Castel-Howard en Angleterre. Le Cabinet Doré contenait quatre tableaux et neuf panneaux en plafonds de Jean Mosnier, représentant des allégories à la gloire de Marie de Médicis. L'un de ces tableaux est au Louvre ; deux autres ont été transportés dans la salle du Livre d'Or.
La chambre de la Reine, garnie d'un mobilier somptueux d'orfèvrerie et dont nous ne connaissons pas les détails de la décoration, était attenante à une vaste galerie percée de neuf fenêtres sur la cour et de neuf fenêtres du côté du jardin. Cette galerie pour l'exécution de laquelle Marie de Médicis s'était adressée au plus grand maître de l'époque, Pierre-Paul Rubens, n'existe plus; elle a été détruite pour faire place à un grand escalier conduisant aux salles du Sénat. L'arliste anversois que la Reine avait choisi sur les conseils du baron de Vicq èt de Claude Maugis, vint à Paris en 1621. Il y fit les esquisses des compositions qu'il acheva ensuite dans son atelier. Quatre années lui suffirent pour terminer cet immense travail, dans lequel la vie de la souveraine est retracée en vingt-quatre grands tableaux. L'histoire de Marie de Médicis est l'œuvre la plus importante de Rubens, et son génie seul était capable de s'acquitter avec ce brio d'une tâche aussi ingrate. Le rôle politique de la Reine était peu intéressant, et le programme allégorique que l'on avait imposé au peintre, venait encore rendre le sujet plus difficile à traiter. Par la vérité des portraits qu'il a introduits dans ces vastes toiles historiques, par l'originalité des ornements d'architecture, par l'éclat des costumes et des accessoires, par la fraîcheur de son coloris, Rubens a su galvaniser la banalité des épisodes et racheter la lourdeur des divinités allégoriques qu'il avait empruntées aux statues antiques, et dont il faisait des personnages flamands. Singulier mélange de profane et de sacré; pleine d'anachronismes choquants pour l'historien, la vie de Marie de Médicis est d'un charme inépuisable pour tous ceux qui aiment la peinture pour elle-même, en même temps qu'elle est un modèle inimitable de composition décorative. Nous ne saurions oublier qu'elle a été le meilleur guide de Watteau, le peintre le plus original que la
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France ait possédé, et que toute l'école du xvme siècle est venue y prendre des leçons. Si peu sympathique que soit la personnalité de la Reine , sachons-lui gré d'avoir immortalisé sa mémoire en faisant preuve, une fois au moins dans sa vie, d'un véritable goût artistique, lorsqu'elle a préféré Rubens aux peintres Duchesne, Jean Mosnier, Quentin Varin, Gentileschi, Philippe de Champaigne et même à Poussin alors à ses débuts, qui travaillaient aux ornements du palais du Luxembourg.
On entrait dans la Galerie de Médicis par deux portes communiquant aux grands appartements au milieu desquels était une cheminée où se voyait le grand portrait équestre de la Reine représentée en Rellone; de chaque côté de la cheminée étaient les portraits de François de Médicis et de Jeanne d'Autriche, le père et la mère de Marie de Médicis.
Les autres toiles étaient placées dans un ordre chronologique et à partir de la cheminée, entre les fenêtres de la galerie : c'étaient successivement : la Destinée de la Reine, la Naissance de la Renie, Y Éducation de la Reine, la Présentation du Portrait de la Reine à Henri IV, le Mariage de la Reine, le Débarquement de la Reine, Y Entrevue du Roi et de la Reine, Y Accouchement de la Reine, le Roi partant pour la Guerre, et le Couronnement de la Reine. Un tableau occupant toute la largeur de la galerie et représentant Y Apothéose de Henri IV et la Régence de la Reine, était disposé en regard de la cheminée. Les sujets placés du côté de la cour commençaient par le Gouvernement de la Reine, vaste toile formant pendant au Couronnement, le Voyage de la Reine au pont de Cé, Y Échange des deux Reines, la Félicité de la Régence, la Majorité de Louis XIII, la Reine s'enfugant du Château de Rlois, la Reine prenant le parti de la Paix, la Conclusion de la Paix, la Paix confirmée dans le Ciel et le Temps découvrant la Vérité qui venait rejoindre la cheminée. Les esquisses originales de ces compositions qui ont appartenu à l'aumônier de la Reine, Claude Maugis, sont partagées entre le Pinacothèque de Munich et l'Ermitage de Saint- Pétersbourg; le Musée du Louvre en possède une qu'il a acquise à la vente d'Ary Scheffer. Malgré sa facilité prodigieuse d'exécution, Rubens n'aurait pu terminer à lui seul et en quatre années une entreprise aussi colossale. Il se fit aider par ses élèves, Justus van Egmont, Jacob Jordaens, Cornelis Schut, Théodore van Thulden, Mompers et Wildens. Franz Snlyders avait peint les animaux et Lucas Van Uden avait exécuté les paysages de ces compositions. L'histoire de Marie de Médicis est l'une des principales richesses de la collection de tableaux du Musée du
Louvre. Elle n'y est entrée définitivement qu'après plusieurs déplacements. Elle fit parlie de la collection de peinture ouverte au public, dans le Luxembourg, sous le règne de Louis XV, puis elle en avait été retirée lorsque ce palais avait été concédé au comte de Provence, frère du roi Louis XVI, et déposée dans les magasins du Louvre pour faire partie du Muséum que M. Dangiviller, directeur des Bâtiments, se proposait d'établir et qui fut inauguré en l'an II. Les tableaux de Rubens ne restèrent pas longtemps au Musée et ils revenaient au Luxembourg en l'an X, avec la Vie de Saint-Bruno, par Lesueur, et les Ports de France, par Joseph Vernet, pour constituer la galerie du Sénat conservateur. Après les événements de 1815, X Histoire de Marie de Médicis fut ramenée au Louvre afin de combler les vides causés par les restitutions faites aux pays étrangers, et cette fois, ce fut sans esprit de retour. Pendant leur long séjour dans les salles désertes du Luxembourg, ces toiles avaient souffert de la chaleur et de l'humidité, ainsi que des outrages causés par de mauvaises restaurations au xvnic siècle. Le peintre Cari van Falens avait été chargé de les rétablir dans leur état primitif. La Direction des Musées, sous le second Empire, fit disparaître les couches superposées de vernis et les repeints qui les obscurcissaient, et cet enlèvement a permis de retrouver les tons clairs et transparents de la peinture primitive qui restait intacte sous ce linceul.
Le charme incomparable de l'œuvre de Rubens avait décidé la Reine, malgré de nombreuses compétitions, à confier à ce peintre la décoration d'une nouvelle galerie qu'elle avait fait disposer dans l'aile gauche du Palais et qui devait être consacrée à la gloire de Henri IV. Cette seconde commande, faite en 1629, ne devait pas avoir le sort de celle qui venait d'être achevée. L'exil de la Reine, qui s'en alla mourir à Cologne, ne permit pas d'y donner suite et les sujets commencés restèrent dans l'atelier de Rubens. L'inventaire de ses œuvres, fait après son décès en 1640, comprend six grandes pièces imparfaites, représentant des sièges de villes, des batailles et des triomphes de Henri IV, commencés depuis quelques années pour la galerie du Luxembourg. Deux de ces toiles inachevées : le Triomphe du Roi et la Bataille d'Iory sont à la galerie de Florence. Un tableau de la galerie de Munich attribué à Van Dyck et représentant la Défaite du duc de Mayenne à Saint- M artin-a" Eglise, ainsi qu'un aulre analogue possédé par M. Bockairy ne semble pas avoir fait partie de la même suite, en raison de leurs dimensions et de la façon dont les compositions sont traitées. Quelques pièces destinées à cette galerie s'ajoutent à ces œuvres : en première ligne on doit citer la Figure de la France, sous les traits de Marie de Médicis, tenant les
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balances de la Justice et couronnée par les génies, admirable peinture décorative qui fait partie de la collection Lacaze, léguée au Musée du Louvre; une esquisse du Triomphe de Henri IV, ayant appartenu à Richard Vallace; une autre esquisse provenant delà collection Suermondt et conservée au Musée de Berlin qui représente Y Entrée de Henri IV à Paris, et une troisième esquisse appartenant autrefois au général Huppes en Angleterre, dans laquelle le Roi emmène Marie de Médicis sous les auspices de l'hyménée.
La galerie qui devait contenir l'histoire de Henri IV est restée dans son état primitif, jusqu'à ces dernières années. Elle est voûtée en berceau et dans les douze caissons du plafond, d'une pauvreté décorative trop accentuée, Jacob Jordaens a représenté les signes du Zodiaque, caractérisés par des figures robustes de divinités. La partie centrale, laissée longtemps vide, a été remplie par une peinture due à Antoine- François Callet : le Lever de l'aurore, lorsque le palais du Luxembourg fut affecté au Sénat, en l'an X. Aprèsavoir longtemps servi à l'Exposition des tableaux de notre École moderne, cette galerie a été reprise par le service du Sénat, pour y installer une annexe de sa bibliothèque.
L'appartement de la Reine comptait encore la chambre des Neuf Muses, ornée des figures des neuf sœurs, attribuées à Orazio Lomi Gentileschi. Au milieu était une Minerve, par Philippe de Champaigne, qui remplaçait un Apollon maltraité par le temps. Ces peintures décorant le lambris et dont l'inventaire de Bailly, au commencement du xviif siècle, donne la description, étaient encore déposées, il y a peu d'années dans les magasins du Louvre. Le plafond, par Mosnier, représentait une Renommée tenant des trompettes aux armes et au chiffre de la Reine.
L'extrémité de la grande galerie de droite aboutissait à l'un des deux pavillons situés sur la rue de Vaugirard. Quand on supprima cette galerie, on construisit sur une partie de son emplacement diverses salles où furent exposés diverses toiles avec les Ports de France par Joseph Vernet, qui plus lard furent ensuite réunis au Musée de l'École française moderne. L'une de ces pièces fut alors décorée d'un plafond de Jean Simon Barthélémy, représentant le Génie victorieux de la France, terminé en l'an XII ; il est entouré d'une voussure ornée de quatre bas-reliefs peints par Pierre-François Lesueur et symbolisant l'Agriculture, l'Instruction publique, le Fruit des victoires, le Commerce et l'Industrie. Les deux voussures de l'ancienne galerie de peinture sont occupées par deux grandes peintures en grisaille, de Naigeon l'aîné, consacrées à la gloire de Rubens et à celle d'Eustache Lesueur, dont les tableaux ornaient à ce moment Ch. m
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le musée. Les anciens visiteurs de nos collections publiques doivent se rappeler le long bas-relief qui était placé dans la salle d'entrée du Musée du Luxembourg, et qui avait été commandé en 1798 à Jean Guillaume Moilte, pour le vestibule du palais donnant sur le jardin. Malgré des qualités sérieuses d'exécution, le sujet de ce bas-relief : La Fiance entourée des vertus et appelant ses enfants à sa défense, était d'une Interprétation difficile; aussi le livret du musée prévenait-il naïvement le public que l'unifurme français ne se prêtant pas à la sculpture, l'artiste avait été obligé d'emprunter le costume des anciens romains. En l'an VI, on n'admettait que l'art antique et les imitations de la sculpture romaine.
L'architecte Chalgrin avait proposé, à l'époque du Directoire, de rassembler dans une salle spéciale ce qui restait des boiseries et des panneaux qui avaient orné le cabinet doré, le cabinet des muses et l'oratoire de la Reine. Il avait obtenu en même temps l'autorisation de prendre dans les magasins du Louvre d'autres boiseries peintes en arabesques qui devaient compléter celte décoration. Le projet n'eut pas de suite, et il ne fut réalisé qu'en 1817, par son successeur Jean-Louis Provost, qui donna à celte pièce le nom de salle du Livre d'Or. Il avait existé dans l'ancien palais un Cabinet Doré, mais il était sans doute détruit, et les architectes ne se préoccupèrent pas assez du style de la régence de Marie de Médicis, pour sa réfection.
Dans la composition du plafond l'architecte fit entrer des voussures et des caissons peints de provenances diverses et qui ne s'accordent pas entre eux, et pour couvrir les lambris, il se servit des panneaux provenant des magasins du Louvre. Il est résulté du mélange des boiseries de ces deux palais, une juxtaposition de manière et de faire différents, à laquelle vinrent s'ajouter les repeints que l'on a fait subir aux tableaux et aux arabesques. Ayant à compléter certaines parties qui manquaient, le restaurateur s'est attaché à donner aux peintures anciennes le môme aspect qu'aux nouvelles, et à dissimuler les raccords trop brusques sous une tonalité générale. C'est ainsi que les médailles de plusieurs pilastres du style de Louis XIV, offrent des tètes dont les traits rappellent les compositions de Prud'hon. Malgré toutes les mutilations infligées à ces peintures, un examen attentif y fait cependant découvrir des œuvres d'une grande valeur, dont la destination première peut être reconnue. Tout d'abord, le motif central du plafond répond à l'un des tableaux décrits dans l'inventaire des tableaux de la couronne, dressé en 1710, alors que les décorations du Luxembourg étaient encore en place : « Un tableau en plafond du vieux Monier représentant Marie « de Médicis assise sur un nuage, soutenue par un aigle, tenant un
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« sceptre dans sa main, et une femme tenant un cordon qui lie un fais- « ceau de flèches qu'on lui présente. Hauteur, S pieds 1/2 sur 7 pieds « de long, peint sur bois de forme octogone. Celui-ci se trouvait dans le « cabinet doré »,
On reconnaît encore une peinture de Jean Mosnier de Blois, dans le caisson central du plafond de l'alcôve qui correspond au môme inventaire : « Un tableau en plafond du vieux Monier, représentant .Marie de Médicis sur un nuage entre deux figures ailées, dont l'une tient une ancienne couronne et une lance, hauteur cinq pieds sur sept pieds de long à oreilles par les bouts. Celui-ci encore dans le cabinet doré ».
L'architecte a complété ce plafond en y plaçant deux bandes longitudinales composées de huit bustes allégoriques de femmes dont l'aspect moderne fait un contraste frappant avec la spirituelle légèreté d'une frise circulaire d'enfants tenant des guirlandes formant la voussure.
L'élément principal de la décoration de la salle du Livre d'Or se compose de pilastres à arabesques sur fond d'or, qui n'ont aucun rapport avec les peintures du plafond. Bien qu'il n'y ait, entre ces œuvres, qu'un faible intervalle chronologique, il est facile de reconnaître que les premières appartiennent à l'art franco-flamand de la fin du xvie siècle, dont Jean Mosnier fut un des derniers représentants, tandis que les autres sont empreints de la grâce noble et facile qui sont les attributs de notre école dirigée par Vouet, Lesueur et Lebrun. Nous pensons que ce sont là des boiseries peintes qui proviennent du Louvre et que cette translation a rejetées dans un oubli immérité. Les descriptions anciennes du palais du Louvre mentionnent les peintures à grotesques des appartements de la reine Anne d'Autriche, qui occupaient le rez-de-chaussée de la galerie d'Apollon. La chambre à coucher, disposée dans une partie de la salle du Centaure (actuellement salle des Antonins) et la salle de bains aménagée dans la salle du Candélabre (salle de la sculpture grecque primitive), étaient décorées de tableaux et de figures allégoriques dont les sujets se retrouvent dans l'inventaire de Bailly et clans la biographie de Lesueur, par Guillet de Saint-Georges. Les principaux tableaux de ces appartements avaient été exécutés par Lesueur, tandis que, pour certains autres, celui-ci s'était contenté de dessiner une partie des figures accessoires et des ornements, peints ensuite par Poerson le père. Classées parmi les meilleures œuvres de Lesueur, les peintures des chambres d'Anne d'Autriche disparurent à la fin du siècle dernier, lors des grands travaux d'aménagement des galeries du musée des Antiques. C'est vraisemblablement à la môme époque, et dans le désir de les sauvegarder, que Chalgrin les aura obtenues pour
les utiliser au Luxembourg. Il est à présumer que, sans cette nouvelle affectation, elles eussent été complètement perdues. Plusieurs panneaux de la salle du Livre d'Or sont analogues à ceux qui sont cités dans la vie de Lesueur par G. de Saint-Georges, comme existant au Louvre : « Dans les deux dessus de porte de la chambre, il a peint des vases de fleurs et des enfants qui se divertissent à faire des guirlandes ». Avec ces panneaux, l'architecte en avait recueilli d'autres semblables qu'il a placés dans les embrasures et les soubassements des fenêtres, sur les volets et sur toutes les surfaces disponibles du lambris. Ces charmantes compositions, plus ou moins altérées par les restaurations, sont d'une originalité d'invention qui rappellent les grâces charmantes de la décoration de la chambre des Muses à l'hôtel Lambert. C'est une succession de motifs empruntés à l'antique et cependant nouveaux, que Bérain n'a fait qu'imiter sans les surpasser. Cette comparaison est rendue plus facile par la reproduction de quatre compositions de ce dessinateur, qui remplissent autant de grands panneaux restés vides.
En donnant à la salle du Livre d'Or l'aspect d'une chambre à coucher, Provost se conformait vraisemblablement à la disposition des panneaux qu'il avait obtenus; il dut également en faire concorder la hauteur avec celle qu'avaient les pilastres peints à chapiteaux corinthiens, et avec les piliers carrés de l'alcôve de cette chambre à coucher. Une autre partie de ces boiseries doit provenir de la chambre des bains, de même que les panneaux peints et à glaces oblongues qui garnissent le fond de l'alcôve, et qui représentent les Vertus et les attributs de la royauté. Une porte à double face avec un médaillon central dont les ravissantes peintures sont empruntées à l'histoire de l'Amour, donne accès dans la pièce. En dehors de cette porte se trouvent quatre panneaux représentant des figures de Vertus en camaïeu bleu, entourées d'arabesques et de fleurs du meilleur style, qui forment une sorte de vestibule à cette chambre; ce sont les peintures les mieux conservées de tout l'ensemble.
Nous savons par les biographies de Guillet de Saint-Georges qu'un décorateur de premier ordre, Charles Errard, avait exécuté de nombreux travaux au Louvre pour le Roi, pour la Reine-Mère et pour Mazarin. Il nous apprend qu'il fit peindre et enrichir de dorures la chambre du Roi dont Lesueur .avait fait le plafond et qu'il fit peindre, orner et dorer un petit oratoire pour le Roi. Il ajoule que dans l'appartement nouveau de la Reine-Mère, peint à fresque par Romanelli, Errard avait fait dorer et peindre tous les ornements des lambris et des embrasures de croisées et qu'il fit ensuite enrichir, peindre et dorer un petit
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cabinet sur l'eau, dont les ornements étaient d'une richesse extraordinaire. Ce cabinet, situé à l'extrémité de la chambre de la Heine, était éclairé par la fenêtre du balcon dit de Charles IX. Il est présumable que les peintures de la salle du Livre d'Or sont l'œuvre à la fois de Lesueur et d'Errard, et que ce dernier dut s'efforcer de conserver le style de Lesueur en complétant son œuvre. Errard, dont les tableaux sont rares et qui n'était qu'un médiocre peintre d'histoire, retrouvait toute son originalité clans la décoration, et on ne peut rien trouver de supérieur en ce genre à la grande chambre du parlement de Rennes, dont il avait exécuté tous les panneaux à Paris. Les pilastres ornés d'arabesques actuellement au Luxembourg, permettront désormais d'apprécier sûrement sa manière. On les trouve reproduits dans un recueil contemporain intitulé : Montons d'ornemens du cabinet de la Reine au vieux Louvre.
Nous avions cru rencontrer tout d'abord dans la salle du Livre d'Or, une œuvre des Audran, dont le nom est intimement lié à l'histoire du Luxembourg. Claude Audran, le troisième de la famille (1658-1734) avait décoré plusieurs salons de ce palais, et, en récompense, il en avait été nommé concierge, fonctions qui répondent aujourd'hui à celles de conservateur. Il était le premier décorateur de son temps pour les grotesques, et il avait peint pour Meudon, pour Anet, pour la ménagerie de Versailles et pour la Muette, des plafonds qui sont aujourd'hui perdus. Pendant plus de trente années, il produisit sans relâche, dans son atelier du Luxembourg, des paravents, des écrans, des boites de clavecins et des meubles qu'il enrichissait d'arabesques et de fleurs se détachant sur des fonds blancs ou dorés. Il transmit ce goût de décoration spéciale à Claude Gillot et à Antoine Watteau. Son père, Claude Audran deuxième du nom, avait étudié les principes de la décoralion sous la direction d'Errard, avant de devenir l'un des décorateurs habituels de Lebrun, pour lequel il peignit la majeure partie des bas-reliefs bronzés qui accompagnent les plafonds des grands appartements de Versailles. Actuellement, rien ne rappelle plus le séjour de ces habiles ornemanistes dans le Luxembourg, auxquels on devait probablement le Cabinet Doré.
A une époque plus récente, sous le règne de Louis-Philippe, on a remanié et agrandi les appartements du Luxembourg; on y disposa alors une galerie donnant sur le jardin et réunissant les deux nouveaux pavillons pour servir de bibliothèque. On ménagea au centre une coupole où Delacroix fut chargé de peindre les Champs-Elysées dernière demeure des grands poètes; composition qui est l'une des œuvres dans lesquelles il s'est montré le mieux inspiré. Dans l'hémi-
cycle qui l'accompagne se voit : Alexandre plaçant les épopées d'Homère dans une cassette d'or; au-dessous quatre pendentifs en grisaille représentent la Philosophie, l 'Eloquence , les Arts et la Poésie, peintes en camaïeu sur un fond gris d'une élégance très originale.
Le palais n'a pas conservé les œuvres de sculpture que Marie de Médicis y avait fait placer. Les frontons de la façade sur la cour et les statues qui entourent le dôme de l'entrée, sont d'une facture trop banale pour mériter une mention spéciale. Plus favorisé, le beau jardin qui entoure l'édifice possède un morceau d'architecture d'un grand effet décoratif. Ce monument, appelé la Grotte, a été construit par Salomon de Brosse, à l'imitation des nymphées et des fontaines à portique que l'on rencontre dans les palais italiens. Là encore, malgré ces souvenirs, l'architecte a su composer une œuvre originale, pleine de grâce et d'harmonie. L'édifice, d'ordre toscan, est soutenu par quatre colonnes rustiques chargées de congélations. L'entre-colonnement du milieu est occupé par une niche surmontée d'un attique et d'un fronton circulaire. Au centre de l'attique est un grand écusson moderne aux armes accolées de France et de Médicis; de chaque côté s'allongent des figures marines. Les deux autres entre-colonnements sont également disposés pour contenir des niches plus étroites. Cette fontaine a été restaurée lors des changements apportés dans le jardin du Luxembourg par le percement de la rue Médicis; elle a été reportée plus en avant de la longue avenue de platanes qui la précède. On a complété alors sa décoration en posant dans la partie centrale un groupe de Polyphème, et deux autres statues clans les niches adjacentes, pour remplacer celles qui en avaient été enlevées. On a eu en même temps l'heureuse inspiration d'adosser à la grotte Médicis, un bas-relief qui avait été commandé au commencement du xix° siècle, à Achille Valois, pour une fontaine placée à l'angle de la rue du Regard, et que l'on venait de supprimer. Gracieuse imitation de l'art français du xvic siècle, la Léda de la rue du Regard a été souvent prise pour une œuvre de l'école de Jean Goujon, par ceux qui ignoraient son origine.
Une partie du jardin du Luxembourg occupe l'emplacement de l'ancien couvent des chartreux fondé par saint Louis, dans un logis que l'on appelait l'hôtel de Vauvert, et supprimé lors de la Révolution. La maison prenait entrée sur la rue d'Enfer. On a vu pendant longtemps, dans l'ancienne pépinière du jardin, un charmant pavillon qui servait autrefois de manège, au milieu du grand enclos de la chartreuse; puis un jour ce dernier vestige du couvent, ainsi que la pépinière elle-même qui avait remplacé les maisons des reclus, disparurent à leur tour, pour
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faire place aux nouvelles allées du jardin diminué de moilié, sans besoin et sans motif. L'église des chartreux renfermait une suite remar-
A GROTTE DE MÉDICIS AU LUXEMBOURG, CONSTRUITE TAR SALOMON" DE DROSSE
quable de sépultures. Deux d'entre elles, celle de Pierre de Navarre et de Catherine d'Alençon, sont maintenant au Louvre. Les verrières peintes, les stalles sculptées en 1682 par Henri Fusiliers, tout a disparu, à l'exception d'un lutrin en bois exécuté par Julience, qui a été trans-
porté à Notre-Dame de Paris. Le petit cloître situé du côté de la rue d'Enfer et contigu à l'église, était orné dans tout son pourtour par vingt-deux tableaux représentant les principaux traits de la vie de saint Bruno, qui sont le principal ouvrage d'Eustache Lesueur. Celte suite avait été commandée pour remplacer d'anciennes peintures à fresque rappelant diverses fondations pieuses faites dans le couvent, au Moyen âge et pendant la Renaissance, et qui étaient presque détruites .par le temps. Le portique du cloître était supporté par des pilastres d'ordre dorique et les tableaux étaient placés dans les arcs formés par ces pilastres. Chacun d'eux était séparé par des tables où se trouvait racontée en vers latins la vie de saint Bruno, et qui servaient d'explications aux sujets peints par Lesueur1. Des figures sacrées et des termes en camaïeu supportaient ces tables et complétaient la décoration du cloître; la collection des dessins du Louvre possède plusieurs études faites pour ces figures, et le frontispice de la Vie de saint Bruno, gravé par Chauveau, reproduit la disposition de ces ornements. Quatre sujets complémentaires, peints sur les dessins du maître, accompagnaient la Vie de saint Bruno. Ils représentaient les chartreuses de Rome, de Paris, de Grenoble et de Pavie. Les deux premiers ont seuls été transportés au Musée du Louvre, en même temps qu'un cinquième tableau représentant la dédicace de l'église des chartreux de Paris. Pour protéger les compositions de Lesueur contre les dégradations qui résultaient de leur disposition dans un bâtiment ouvert au public, elles avaient été recouvertes de volets en bois sur lesquels Nicolas Lebrun, frère de Charles, avait peint des paysages historiques se rapportant au sujet de chacun des tableaux. La Vie de saint Bruno fut acquise en 1776, par le roi Louis XVI, pour faire partie du Muséum projeté, et est actuellement placée au Musée du Louvre, après avoir été déposée temporairement dans la galerie du Luxembourg, à l'époque du premier Empire. Plusieurs des volets qui fermaient les peintures sont exposés auprès d'elles, dans les salles du Louvre. Malgré la place importante que les belles pages de la Vie de saint Bruno tiennent dans l'histoire de la peinture française, nous croyons inutile d'insister davantage sur les qualités exceptionnelles de ces compositions pleines de sentiment religieux, et nous avons hâte d'aborder des œuvres qui intéressent plus directement l'art décoratif.
L'hôtel du Petit-Luxembourg, situé à la suite du palais, fut construit pour le cardinal de Richelieu, à l'époque de sa faveur auprès de la reine Marie de Médicis. La protectrice et le favori ne tardèrent pas à se vouer une haine mortelle, et le puissant ministre resta en possession
UJirl 'Décoratif dans le Vieux 'Paris.
Décoration d'un Salon provenant de l'Hôtel de Noailles-Mouchy.
(hpoque de Louis XVI)
F0XTAIXE DU JARDIN DU LUXEMBOURG
(Revers de la grotte sculpté par Valois;.
Cit.
de l'hôtel qu'il habita jusqu'à la construction du Palais-Cardinal, et qu'il légua à sa famille. Les plans en avaient été donnés par Jean Lemoine, architecte et décorateur, peintre de perspectives que le cardinal employa plus tard au château de Rueil et auquel son séjour à Rome dans l'atelier de Poussin avait valu le surnom de Lemoine-Poussin. Le Petit-Luxembourg passa ensuite au prince Henri-Jules de Bourbon Condé, et sa veuve, la princesse palatine, Anne de Bavière, en fit son séjour ordinaire. Elle y fit exécuter, en 1711, sous la direction de l'architecte Germain Boffrand, des travaux de décoration qui transformèrent celte habitation en une des plus luxueuses demeures de Paris. Les appartements de réception du Petit-Luxembourg occupent le premier étage du corps de logis de gauche, donnant sur la rue de Vaugirard. On y entre par un bel et large escalier surmonté d'un plafond à écoinçons sculptés, d'un grand style. Autour de ce degré régnent des arcades à baies autrefois peintes par Brunetti, et maintenant occupées par de grossiers paysages. Les portes sont surmontées de figures de génies soutenant des cartouches. Malgré toutes les restaurations et les remaniements subis par les pièces qui suivent, on y retrouve encore la noblesse et l'élégance de tout ce qui est sorti du crayon de Boffrand. Le salon principal communique par une baie cintrée avec une pièce tendue de magnifiques tapisseries. Quatre fenêtres auxquelles répondent des ouvertures feintes de glace, éclairent ce salon; dans les trumeaux se trouvent des panneaux oblongs à encadrements, qui sont surmontés par d'autres motifs rectangulaires où sont des figures d'enfants entourant des cartouches, et se détachant d'arabesques délicatement sculptées. Quatre bordures demi-circulaires entourant les dessus de porte représentent des sujets mythologiques. Un plafond orné d'une longue frise à personnages et à arabesques, ainsi que de rosaces en stuc doré, vient donner à celte pièce un cachet de bon goût et de fantaisie discrète qui fait souvenir du grand salon de l'hôtel de Samuel Bernard, autre œuvre de Boffrand. La pièce qui vient à la suite a moins gardé son caractère original. On y remarque cependant les beaux encadrements de la glace placée au-dessus de la cheminée, et de celle lui faisant vis-à-vis, et plus encore quatre beaux dessus de porte en bois doré, décorés de trophées d'armes. Celte pièce servait probablement autrefois de chambre à coucher ; elle est en partie défigurée par les pilastres d'une alcôve datant de l'époque du premier Empire. La décoration du dernier salon placé à l'angle du bâtiment, est une gracieuse imitation des motifs gravés par l'ornemaniste Pinaud, au xvm6 siècle. Quelques pièces du rez-de-chaussée ont conservé leur décoration ; la plus remarquable est une chambre à alcôve
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dont les boiseries sont d'une exécution très délicate. Des travaux récents opérés dans cette partie du palais, par l'architecte, M. Scellier de Gisors, ont fait retrouver les fragments d'un plafond peint sur plâtre, et contemporain de la construction primitive.
L'aile de droite du Luxembourg est aujourd'hui réunie à l'ancien couvent des Dames du Calvaire, construit par Marie de Médicis. L'église située en bordure sur la rue de Vaugirard, a été démolie; la partie qui en restait a été récemment l'objet d'une restauration où l'ancien et le moderne sont habilement unis. Le cloître intérieur a été recouvert d'un dôme de verre et transformé en jardin d'hiver communiquant avec les appartements particuliers du Président du Sénat. Les arcades de ce portique, encadrées de larges feuillages tropicaux, produisent un effet charmant lors des réceptions officielles. La reine Marie de Médicis s'était fait disposer m un oratoire particulier qui communiquait avec l'église du couvent. Cette chapelle, actuellement sans destination (*), a perdu tout son caractère, par suite des restaurations qu'elle a subies. Les pilastres qui séparent les fenêtres ont été repeints grossièrement dans le style des arabesques du xvne siècle, sans que l'on puisse retrouver les parties originales sous la réfection moderne; déjà môme, ces restaurations sont dégradées par l'humidité. La voûte en berceau est décorée de caissons dorés dont la disposition semble empruntée aux modèles gravés de Charmeton. Au centre, est une peinture ronde de l'école de Vouet, où l'on voit deux anges ailés et tenant des attributs sacrés. Là encore, la restitution a été trop radicale et elle a introduit, dans la décoration, des caissons, des médaillons allégoriques et des encadrements surchargés qui n'ont aucun rapport avec l'art du xvn° siècle.
L'extrémité de la grande allée qui part de la façade du palais du Luxembourg donnant sur le jardin, aboutit à l'Observatoire, construction de Louis XIV, dont la masse carrée est surmontée d'un fronton dans lequel deux génies soutiennent l'écusson royal, accompagné de globes, d'astrolabes et d'instruments de marine.
La rue d'Enfer avait vu s'établir dans une maison du xin° siècle, le couvent des Carmélites, mais il a été détruit en grande partie sous la Révolution et les religieuses qui y sont revenues ont dû faire construire des bâtiments nouveaux sans style. Elles conservent dans leur chapelle la statue du cardinal de Bérulle agenouillé, par Sarrazin.
Dans la rue de Vaugirard, devant le Palais du Luxembourg, s'ouvre la rue Férou, où l'on trouve une maison (n° 6, appartenant à M. de Les-
(1) Elle est concédée temporairement à un culte oriental.
calopier), dont les allèges des fenêtres sont ornées de bas-reliefs d'enfants jouant ensemble et rappelant le faire de Clodion. A l'intérieur, on remarque un grand salon à cadres et à frontons de glace avec une cheminée de marbre sculpté et des appliques de bronze ciselé en forme de palmes, du style de l'époque de Louis XVI.
L'hôtel de Sourdeac (rue Garancière, n° 8), œuvre de Daniel Guittard reproduite par Marot, est construit dans les proportions colossales et majestueuses du xvnc siècle. La façade extérieure est ornée de puissants pilastres terminés par des chapiteaux à tètes de bélier aux cornes enroulées qui rappellent les volutes de l'ordre ionique et qu'on employait sous Louis XIII. L'effet général de cette façade est malheureusement gâté par un allique moderne que rien ne justifie. L'hôtel n'a conservé de sa décoration intérieure qu'une rampe d'escalier et des boiseries sculptées dans le beau goût des ornements de la fin du règne de Louis XIV ornant un salon du premier étage, dont les dessus de portes sont ornés de peintures. Auprès de cette demeure est une fontaine encastrée dans le mur des communs du Petit-Luxembourg, construils par G. Boffrand, dont le jet est alimenté par un joli mascaron de bronze. Une vaste maison à porte cochère monumentale, habitée autrefois par la marquise de Lafayelte, sert aujourd'hui de presbytère à l'église Saint-Sulpice. Malheureusement ses grandes pièces ont été remaniées à la fin du xvmc siècle et elles n'offrent plus aucun intérêt artistique.
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La voie qui conduit de la Seine an Palais du Luxembourg peut être regardée comme une limite idéale entre l'Université dont elle avoisinait les anciennes murailles et la partie plus moderne qu'on appelle habituellement le faubourg Saint-Germain. Le noyau primitif de ce quartier avait été l'ancienne abbaye, autour de laquelle s'étaient développés d'abord un bourg et plus tard un faubourg qui remplacèrent des terrains vagues et le Pré-aux-Clercs appartenant au monastère.
La rue de Seine, première section de cette voie, quoique étant la plus ancienne, ne présente que des maisons de rapport dépourvues d'intérêt artistique. Les beaux hôtels qui y étaient bâtis ont disparu sans laisser de traces, à l'exception de celui de la reine Marguerite de Valois (maison n° 6), plus tard propriété des Mirabeau, dont la cour conserve encore une partie de la façade surmontée de lucarnes dans le style du xvic siècle. La muraille opposée formait une rotonde précédée d'un vaste perron, s'étendant sur d'immenses jardins qui se couvrirent plus tard de maisons, et dont les Petits-Augustins constituaient une annexe. Au n° 56 de la même rue, M. Daly a relevé 0) les fenêtres et les balcons d'une maison construite sous le règne de Louis XV. En nous détournant un instant de notre route, nous rencontrerons clans la rue Visconti, n° H (autrefois rue des Marais), l'hôtel de Rannes où ont habité successivement Racine, Adrienne Lecouvreur et Mllc Clairon. La maison conserve encore la rampe en fer de son escalier (2), et les dispositions du xvnc siècle.
Une des plus belles portes cochères en bois sculpté existant encore à Paris, donne accès à la maison n° 4 de la rue Monsieur-le- Prince. Ses vantaux précieusement ciselés annoncent un logis plus somptueux que
(1) Daly, Motifs extérieurs, t. II, Louis XV, pl. 21.
(2) Bulletin de la Société des Monuments Parisiens, 1888, n° 8, p. 119.
la maison actuelle, mais au xvinc siècle, l'art était devenu l'apanage de la bourgeoisie elle-même. La ville de Paris avait acquis une maison de la même rue pour l'agrandissement de l'École de médecine. Elle contenait des boiseries sculptées que nous n'avons pas vues.
La rue de Tournon ouverte postérieurement et mise en communication directe avec la rue de Seine, est plus riche en hôtels historiques. Le premier, situé au n° 6, et connu sous le nom de l'hôtel de Venladour, a été reconstruit en 1713 par le financier Chartrain de Saint-Aignan, dans les mains duquel il était passé. Il s'élève au fond d'une vaste cour s'annonçant sur la rue par un portail à colonnes qui soutiennent un fronton où sont couchées deux figures allégoriques. Les appartements intérieurs avaient été enrichis par Chavanne, peintre du Roi, de peintures dont il ne reste plus de traces, les fresques qui décorent le grand escalier ayant été trop souvent retouchées pour qu'on puisse y reconnaître une main particulière. Un des salons occupé par M. Ribot, possède encore intacte une boiserie sculptée d'une bonne exécution. L'hôtel de Nivernais, n° 10, qui lui fait suite, avait appartenu au favori de Marie de Médicis, Concini maréchal d'Ancre; il fut restauré et décoré à la fin du xvme siècle sur les dessins de Peyre, qui appela, pour le seconder dans son travail, les meilleurs artistes de son époque. Toute la sculpture d'ornement fut confiée à Gilles-Pierre Cauvet d'Aix, architecte de Monsieur le comte de Provence, le plus délicat compositeur du règne de Louis XVI. L'exécution des plafonds et des peintures était due à Durameau, à Hubert Robert et à Julien de Parme. Depuis la transformation de cet hôtel en caserne, toute la décoration intérieure que Thiery(U décrit avec tant de complaisance, a été enlevée; il ne reste plus de traces du passage de Cauvet que dans quelques ferrures de portes et de fenêtres qui ont conservé leurs délicates ciselures en cuivre, dans plusieurs cheminées de marbre et dans deux pièces dont l'une est ornée de fines boiseries formant une alcôve, ainsi que dans la belle porte à vantaux sculptés, avec un marteau du temps, qui occupe le centre du portique à colonnes et à trophées militaires.
(1) Thiery, Guide du voyageur et de l'amateur à Paris, t. II. Elle comprenait un salon orné de pilastres corinthiens formant huit arcades dont deux sur chaque côté ; daus les quatre angles étaient des faisceaux portés par des génies et dans le fond un manteau ducal. Au dessus de la voussure ajourée s'étendait un plafond par Durameau, représentant des Amours. Toute la sculpture d'ornement était de Cauvet et les bas-reliefs de Berruer. Dans la salle à manger huit colonnes ioniques formant aux deux extrémités un entre-colonnement à balustrades avec fonds de paysage et de fabriques dus à Hubert Robert. Ce dernier artiste avait peint aussi trois tableaux de ruines dans la salle de billard, où se voyaient également deux grandes toiles de Julien de Parme.
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L'hùtel d'Entraigues, n° 12, est un bon spécimen de l'architecture de l'époque de Louis XVI, dont on trouve de nombreux modèles dans les ouvrages de Deneufforge. La façade de la maison, sa large porte à profils rectilignes, ses fenêtres et ses appuis de balcons (0, sont conçus dans un style froid, qui n'est cependant pas exempt de grandeur.
Dans la rue de Condé et postérieurement dans la rue de Tournon, s'ouvrait jadis la résidence appartenant à cette famille princière, sur l'emplacement de laquelle on a créé le quartier et le théâtre de l'Odéon. La restitution de cette vaste demeure dont il existe des plans et des gravures serait très intéressante pour ceux qui s'occupent de l'histoire de Paris. Ce serait un travail méritant de tenter un dessinateur archéologue. Il avait été construit en 1610 et acheté en 1612 par les Condé qui le quittèrent pour habiter le palais Bourbon. Les gravures de Marot et un dessin de l'ancienne collection Bérard montrent que l'habitation principale comportait un pavillon avec un portique au milieu et quatre pavillons octogones aux deux ailes. Le jardin était disposé en parterres brodés avec un grand berceau formant allée rectiligne. Notre ami, M. Eugène Mûntz, nous signale un salon de la maison n° 14, qu'il habite dans la rue de Condé, pour lequel Ignace-François Parrocel a peint en grisaille les Quatre Saisons. Ces sujets sont personnifiés par des enfants qui portent la signature : I.-F. Parrocel, 1776.
L'intérieur de l'une des pièces de la maison de la rue Saint-Sulpice, n° 34, était décoré de deux portes à vantaux de l'époque de Louis XV, dont les médaillons sculptés représentaient des sujets tirés des Fables de la Fontaine. Ces beaux spécimens de l'art du bois ont été récemment vendus par le propriétaire au sculpteur ornemaniste M. Cruchet qui sait s'inspirer des modèles de l'ancien art français dans la composition de ses importants travaux de décoration. Une autre maison située en face, n° 27, offre un grand portail surmonté de cartouches entourés d'attributs et de guirlandes dont la surabondante décoration accuse l'art composite de la période de Louis XIII.
L'église Saint-Sulpice renferme plusieurs monuments importants de l'art décoratif français des deux derniers siècles. Elle fut commencée en 1646 par Leveau, continuée par divers artistes, notamment par Oppenordt, par Servandoni et par Chalgrin, et malgré tant d'architectes, elle est restée avec une façade incomplète et avec deux tours dissemblables dont l'une à peine dégrossie. A l'extérieur, diverses niches renferment des statues de Pères de l'Église par F. Dumont, dont les plis
(1) Daly, Motifs extérieurs, t. II, Louis XVI, pl. 17-18-19-20.
agités tumultueusement comme par le vent appartiennent à l'école emphatique des frères Slodtz. Sous le portique extérieur et au-dessus des portes sont placés sept bas-reliefs rectangulaires représentant les Vertus chrétiennes, où le style de ces sculpteurs s'est senti mieux à l'aise. L'ordonnance intérieure est plus sage et dès l'entrée on est séduit par la gracieuse disposition de la colonnade corinthienne qui supporte le buffet d'orgues. Le projet primitif que Servandoni avait dessiné pour la tribune, était disposé en forme de décor théâtral, avec des groupes d'anges appuyés sur la balustrade et des séraphins entourant la Trinité qui dominait le -tout. Cette grande machine n'a pas été exécutée et elle a été remplacée par un buffet plus simple dessiné par Chalgrin, dont la sculpture fait honneur au talent de Duret, le père de l'auteur du Pêcheur Napolitain. Quelques auteurs ont avancé sans preuves que Clodion avait fait plusieurs figures de ce buffet. Sous les tours sont disposées les deux chapelles des fonts baptismaux et du Saint-Sacrement, dont la décoration est un peu mondaine. Chacune d'elles possède quatre statues allégoriques occupant des niches ainsi que des bas-reliefs et des ornements exécutés par Mouchy et Boizot.
Le maître-autel de l'église avait été composé par Oppenordt, dont le dessin original a fait partie de la collection Bérard. Le sculpteur Bouchardon avait modelé les anges de cet autel, ainsi que les statues en pierre de six des Apôtres qui garnissent le chœur. Ces dernières figures seules ont été épargnées et l'autel a été refait sans souci des indications anciennes. On voit dans la nef une grande chaire en marbre * offerte parle duc de Richelieu, dont la cuve et l'abat-voix restent suspendus entre deux escaliers de marbre, à grand renfort de supports en métal doré, qui semblent devoir céder sous le poids de cette lourde construction.
Le tombeau du curé bienfaiteur de l'église, Languet de Gergy, est l'œuvre la plus importante de René-Michel Slodtz. Aussi obscur d'interprétation allégorique que désagréable d'aspect, il présente les mêmes fautes de goût que les mausolées des papes élevés à Rome par le Bernin et l'Algarde, sans avoir leurs qualités d'exécution. C'est également de Saint-Sulpice que le Musée du Louvre a recueilli le tombeau de la duchesse de Lauraguais par Bouchardon, qui figure dans les salles de la sculpture française.
Le rond-point de l'église est terminé par la chapelle de la Vierge construite sur les dessins de Servandoni, mais qui ne nous est pas parvenue telle que cet habile décorateur l'avait créée. A la suite d'un incendie de la foire Saint-Germain, en 1763, la fabrique chargea l'ar-
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chilecte De Wailly, de réparer cetle chapelle, el il en modifia plusieurs dispositions. Elle est de forme circulaire et ornée de pilastres de marbre qui soutiennent une coupole dont le plafond, peint par François Lemoyne (>), représente Y Assomption de la Vierge. Lors de la restauration de De Wailly, cette belle composition fut complétée par une seconde voûte, peinte par Callet, et s'appuyant sur une corniche destinée à dissimuler les jours qui éclairent la coupole. En même temps, on ouvrait la paroi située derrière le maître-autel, de manière à diriger un jour artificiel sur la statue de la Vierge due à Pigalle. Quatre panneaux oblongs, peints par Carie Vanloo, occupent l'espace laissé vide entre les pilastres de marbre. Toute la sculpture décorative avait été exécutée par Métivier et La Chenais; la ciselure était de Dervieux et la dorure de Vallée. La chapelle a pu conserver la majeure partie des ornements de bronze doré qui entourent les peintures de Carie Vanloo et la baie du grand autel. Ce sont des œuvres remarquables de ces ornemanistes comptés parmi les plus habiles ciseleurs de la fin du xvme siècle et que l'on sait avoir pris part à l'exécution du bureau du roi Louis XV, déposé au Musée du Louvre depuis plusieurs années. On peut apprécier plus complètement encore le talent de La Chenais et de Métivier, dans les deux chapelles des fonts baptismaux et du Saint-Sacrement, dont ils ont sculpté en pierre tous les ornements avec un goût exquis.
Auprès de la chapelle de la Vierge s'ouvre une chapelle extérieure consacrée autrefois à l'Enfance de Jésus et, plus tard, au service des mariages. La décoration, dirigée par l'architecte Laurent, comprend un lambris de bois sculpté, formant corps avec une chaire monumentale de style rocaille, ainsi qu'un plafond de Hallé et cinq panneaux peints par Carie Vanloo, Pierre, Frontier et Hallé. La grande sacristie, datant de la môme époque, est ornée d'une boiserie dont la valeur esthétique est bien supérieure, tant parla grâce de sa composition, que par la finesse de son exécution. Sous l'effet du teaips, le chêne s'est revêtu d'une patine brune qui réchauffe cette pièce à laquelle un balcon à rampe de fer, surmontant la porte d'entrée, donne un aspect inattendu. La sacristie de Saint-Sulpice, plus remarquable au point de vue de l'art que comme monument religieux, était garnie d'un riche mobilier qu'elle a perdu. C'étaient des urnes antiques servant de piscine et des vases de marbres rares qui font maintenant partie des collections du Louvre.
(1) L'esquisse peinte par Lemoyne pour cette chapelle est conservée au presbytère de l'église de Saint-Sulpice, qui occupe un hôtel de la rue de Vaugirard, a la rencontre de la rue Garanoière, et s'annonce par un grand portail du style Louis XVI.
Cit. 1 >
La place de l'église était occupée, avant la Révolution, par un grand séminaire, dont la chapelle avait été peinte à fresque par Charles Lebrun. Dès le xvme siècle, on projetait de dégager le portail de Saint- Sulpice, en l'entourant d'une enceinte de bâtiments uniformes. Une seule de ces maisons de proportions colossales, a été construite dans l'angle qui avoisine la rue Saint-Sulpice. A l'extrémilé de celte même place et à l'intersection de la rue du Vieux-Colombier, on aperçoit une autre maison de l'époque de Louis XVI, dont les allèges des fenêtres portent des frises à médaillons et à arabesques sculptées dans le goût des ornements de J.-B. Huet.
En entrant dans la rue Bonaparte, on trouve au n° 88, l'hôtel qui a été habité autrefois par le cardinal de Polignac, ambassadeur de France à Rome, que Pannini s'est plu si souvent à représenter dans ses tableaux. Le cardinal de Polignac avait recueilli, en Italie, une superbe collection de statues antiques qui fut ensuite acquise par le roi de Prusse et qui a servi de premier fonds au Musée de Berlin. Son hôtel, qui fut plus tard occupé par Roger-Ducos, conserve encore plusieurs pièces décorées de boiseries. La plus importante est un salon revêtu de panneaux à encadrements dont les angles arrondis et ornés de trophées se raccordent aux écoinçons de la corniche du plafond représentant des ligures allégoriques. D'autres pièces ne possèdent plus que des plafonds à moulures de l'époque de Louis XV; leurs lambris ayant été vendus il y a peu d'années. On accède à cet appartement par un escalier dont la rampe de fer est complétée par un départ d'un charmant dessin.
L'École des Beaux-Arts, construite sur l'emplacement du couvent des Petits-Augustins, dont la chapelle existe encore, nous retiendrait bien longtemps si nous voulions étudier toutes les richesses décoratives que possèdent ses collections, mais restant fidèle au plan que nous nous sommes tracé, nous laissons systématiquement de côté tout ce qui est étranger à l'ancien Paris. Nous pensons également qu'il est préférable, pour éviter les répétitions, de réserver pour la description de chaque quartier, les monuments, alors même qu'ils en ont disparus, dont les débris sont conservés dans ce Musée. Nous aurons trop souvent, hélas ! l'occasion de revenir à ce grand dépôt artistique, où sont accumulés tant de ruines causées par le vandalisme.
Nous signalerons, avant de quitter la rue Bonaparte, la maison portant le n° S, qui est précédée d'une belle porte avec serpents de bronze formant le marteau, encastrée dans un grand portail de l'époque de Louis XVI.
Tombée aujourd'hui au rang de simple église paroissiale, la basilique
LE FAUBOURG SAINT-GERMAIN
de Saint-Germain-des-Prés est bien déchue de l'importance dont elle jouissait dans les premiers siècles du Moyen âge, et que lui avaient continuée les Bénédictins par leurs savants travaux. La Révolution la rendit au culte, dégradée et dépouillée de tous ses ornements, et les restaurations entreprises successivement pour lui redonner son ancien aspect n'ont pas été heureuses. Tout ce que l'église actuelle présente d'intérêt, elle le doit aux dispositions de son architecture primitive, à son abside de l'époque de transition, à son porche orné de statues, à ses chapiteaux romans, ainsi qu'à la décoration moderne dont Hippolyte Flandrin a revêtu ses murailles. Après la fermeture du Musée des Petits-Augustins, on a rapporté, à Saint-Germain-des-Prés, les tombeaux du roi Casimir de Pologne, abbé de Saint-Germain, par les frères Gaspard et Balthasar de Marsy, et de la famille de Castellan, attribué à François Girardon; ceux des anciens rois de France qui y figuraient ont été envoyés à Saint- Denis. Plusieurs tombeaux rétrospectifs commandés au xvn° siècle en l'honneur de souverains de l'ancienne race ont été retrouvés dans les travaux du boulevard Saint-Germain et leurs fragments sont déposés dans l'hôtel Carnavalet. La fabrique a aussi obtenu, en 180!j, une cuve baptismale du xvne siècle, en marbre, ornée de bronzes, qui provenait de l'église supprimée de Saint-Landry dans la Cité. Une épave plus précieuse lui est parvenue, vers la même époque du Musée de Lenoir. C'est la Vierge en marbre blanc, donnée, en 1340, à l'abbaye de Saint- Denis, par la reine Jeanne d'Evreux, qui est l'une des plus remarquables œuvres de notre ancienne école de sculpture. La porte latérale (') est surmontée par une galerie d'une construction postérieure à l'église, mais très originale dans sa disposition.
Rien ne subsiste plus des anciens bâtiments conventuels dont les descriptions du vieux Paris nous racontent les merveilles. Tout a été rasé impitoyablement. Le portail de la chapelle intérieure de l'abbaye, dédiée à la Vierge, œuvre de Pierre de Montereau, dans l'enceinte de laquelle il avait voulu être enseveli, a été remonté, il y a quelques années, dans le jardin de l'hôtel de Chmy, après avoir été transporté aux Petits-Augustins et abandonné pendant plus de cinquante années, dans les chantiers de l'abbaye de Saint-Denis. On peut aisément se figurer ce qu'il, restait du monument primitif à la suite de ces vicissitudes.
Le grand réfectoire, autre construction de Pierre de Montereau, a été démoli malgré ses grandioses dispositions. Le Musée du Louvre
(1) V. César Daly, Motifs extérieurs, t. I, pl. 11 et 12, et Lenoir, Statistique monumentale de Paris.
a recueilli la statue en pierre peinte du roi Childebert, sculpture du xmc siècle qui décorait la porte d'entrée de ce réfectoire.
Le cardinal de Bourbon, abbé de Saint-Germain-des-Prés, avait fait construire, vers 1586, un grand logis abbatial qui est aujourd'hui occupé par divers particuliers et par des sociétés savantes. Ce bâtiment en briques, décoré de refends, de pilastres et de frontons en pierre, rappelle les édifices de l'époque de Henri IV, dont les arcades de la place Royale sont le type le plus complet. Au fronton de l'un des pavillons est assise une femme tenant un écusson aux armes du fondateur. Il est très regrettable que l'Administration. municipale n'ait pas acquis cet intéressant monument pour lui donner une destination qui le mette désormais à l'abri de la destruction, et n'en ait pas fait le motif principal de la décoration du square ridiculement exigu qui longe l'église sur le boulevard Saint-Germain.
Lorsque celte voie a été percée, il ne restait plus rien de l'enceinte crénelée et à tourelles de l'abbaye, qui s'était effondrée sous l'effort incessant de l'accroissement de la population du quartier. Plusieurs monuments conservaient cependant le souvenir de l'étendue primitive de l'enclos. L'un des plus intéressants était la double fontaine construite dans la rue Childebert en 1714, pour servir de nouvelle entrée à la cour de l'abbaye. De ces deux édicules dus à l'architecte Théodore d'Ailly, un seul fournissait de l'eau; l'autre n'était destiné qu'à former pendant. Le motif se composait d'une niche à coquille demi-circulaire surmontée d'un fronton accosté de deux consoles. Une seule de ces constructions a pu être conservée; elle a été encastrée dans le mur de soutènement du square Monge où elle produit le plus charmant effet.
Pour mettre en valeur le vaste terrain d'un manège qui lui appartenait, l'abbaye entreprit, au xvme siècle, l'établissement d'une série de maisons uniformément disposées en forme de cour pour servir de passage entre les rues Sainte-Marguerite et du Sépulcre, devenues la rue du Dragon et la rue de Rennes. Un portail de proportions monumentales donne accès dans ce passage. La clef de voûte est décorée d'une figure de dragon d'un caractère très pittoresque qui est destinée à rappeler un des épisodes de la vie de sainte Marguerite.
Nous reviendrons pendant quelques instants sur nos pas pour chercher dans la rue de l'Ancienne-Comédie la maison portant le n° 14, où était autrefois le Théâtre-Français, avant qu'il ne fût transporté dans la salle actuelle de l'Odéon construite par De Wailly et Peyre, sur l'emplacement de l'hôtel de Condé. La salle abandonnée et aujourd'hui occupée par un magasin de papiers, était décorée d'un plafond peint par l'un des
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Boullongne, dont les vestiges ont été revêtus de plusieurs couches de
LE J'ASSAGE DU DRAGON', DÉBOUCHANT SUR LA RUE DE REXXES
(xvm" siècle).
papier pour former un atelier d'artiste. Vis-à-vis est la devanture, qui semble définitivement close, du café Procope, rendez-vous du monde
littéraire du xvm" siècle, que la faveur publique a abandonné. Sur la façade règne au premier étage un grand balcon élégamment ouvragé. Notons encore dans la rue Guénégaud, n° 16, une jolie porte bâtarde dont le centre présente un médaillon renfermant un cœur percé de deux flèches, qui nous a été signalé par l'architecte M. Rouyer, auquel nous devons de précieuses indications sur les décorations anciennes de Paris, qu'il connaît mieux que personne.
M. Daly a relevé W dans la maison n° 36 de la rue Cassette, les consoles sculptées qui soutiennent un grand balcon de l'époque de Louis XV.
La maison des Carmes déchaussés, située rue de Vaugirard, dans le voisinage du palais du Luxembourg, est l'une des œuvres les plus complètes de l'architecture du règne de Louis XIII, qui existent à Paris. L'église est précédée d'une cour à arcades dont les pilastres montrent la transition entre l'art de la Renaissance et celui que notre École s'efforçait alors d'innover, en préludant aux grandes entreprises de l'époque de Louis XIV. Commencée en 1613, la chapelle ne fut achevée qu'en 1625. La coupole qui s'élève à l'intersection -du transept était la seconde que l'on eût vue à Paris, après celle de la maison des Petits-Augustins, aujourd'hui détruite. Un peintre de Liège établi dans nos murs, Bertollet Flemalle, qui, plus tard, fut employé aux travaux des appartements des Tuileries, y a représenté dans une série de fresques : Le Prophète Élie enlevé au ciel dans un char de feu, et Elisée tendant les bras poîir recevoir le manteau d'Elie. Le maître-autel est adossé à un grand retable construit aux frais du chancelier Séguier, et qui est orné de colonnes en marbre surmontées de chapiteaux corinthiens et de statues de saints placés dans des niches. Le dessin de cette œuvre magistrale a été attribué à Jacques Sarrazin. Dans les bas côtés se trouvent plusieurs chapelles qui constituent le véritable attrait artistique de l'édifice dont elles sont contemporaines. La plus remarquable et la mieux conservée est celle de la famille d'Hinisdal dont l'hôtel était situé près du couvent. Elle est enrichie de panneaux d'arabesques et de plusieurs compositions peintes dans les caissons de la voûte et dans ceux du lambris, dont les sujets retracent les scènes de la vie de la Vierge. Ces compositions sont entourées d'encadrements d'architecture qui, malgré leur lourdeur, offrent d'excellents modèles de l'art décoratif du xvif siècle. Cette chapelle a été reproduite dans la Statistique monumentale de M. A. Lenoir et dans YArt architectural de MM.
(1) C. Daly, Motifs extérieurs, t. II, pl. 13.
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Rouyer et Darcel. Les boiseries de l'hôtel d'Hinisdal qui occupait l'angle de la rue de Vaugirard et celui de la rue Cassette, ont été transportées dans la maison des Carmes, quand M. de Lévy-Mirepoix a vendu cette maison à l'Université catholique avec laquelle elle communiquait par la chapelle d'Hinisdal. Le marchand, M. Suc, possède des panneaux oblongs peints et entourés d'une bordure de grecques provenant de la décoration d'un salon de la fin du règne de Louis XVI, qui ont été enlevés d'une maison de la rue de Vaugirard que nous ne connaissons pas.
Nous revenons maintenant à la Seine qui a été notre point de départ, pour suivre désormais la succession des demeures anciennes qui garnissent les bords de ce fleuve. La façade de l'Institut s'ouvre sur la rue de Seine par une grande porle cochère de beau style Louis XIV. La maison du quai Malaquais, n° 1, est décorée de plusieurs boiseries de salon du xvin0 siècle. Au n° 3 est un salon à boiseries datant de Louis XV. Celle qui vient ensuite, n° 5, mérite de nous arrêter plus longtemps, au point de vue de l'art et en souvenir du maréchal de Saxe qui l'a habitée longtemps. On y remarque sur la façade un grand balcon soutenu par des consoles de fer, mais l'intérieur conserve une rampe d'escalier à panneaux séparés par des balustres, qui est l'un des meilleurs travaux de ferronnerie du début du xvme siècle, existant à Paris. Elle a été gravée par Rury, et le dessin original en existe à la Bibliothèque nationale. Dans l'un des balustres sont entrelacées les lettres D. C. L., et sur le grand panneau sont représentés une flèche, un carquois et les attributs de l'amour. La salle à manger, restée dans son état primitif, est ornée d'un lambris. Le grand salon, primitivement revêtu de curieuses peintures à arabesques de l'époque de Louis XIII, a été soumis vers 1860 à une modernisation qui a modifié tous les panneaux, sauf ceux des volets et du soubassement du lambris. Celte maison, avec ses appuis de fenêtre en fer forgé, est un bon spécimen de l'architecture du règne de Louis XV.
L'hôtel de Rouillon, habité plus tard par la famille de Chimay et servant actuellement d'annexé à l'École des Reaux-Arts, a perdu à l'intérieur presque tout intérêt artistique. Jadis l'appartement occupé par M. Pailleron avant la vente à l'État, comprenait un grand salon peint et doré, et Guillet de Saint-Georges apprend qu'Audran avait peint des arabesques sur fond doré dans la maison de M. delà Rasinière, trésorier de l'Épargne, propriétaire de l'hôtel avant les Rouillon; quelque chose en a-t-il été conservé? Les deux figures de Mars et de Rellone qui occupent les caissons supérieurs de la grande porte située au centre du portique ajouré de la façade extérieure, sont un reste des magnificences
entassées dans celte demeure par la maison souveraine de Bouillon.
Dans la rue des Saints-Pères, on peut citer la maison n° 6, dont le balcon est soutenu par de puissantes consoles à tètes de lion; le portail qui ouvre sur la rue de Lille est décoré dans le même style contemporain de Louis XV. Une seconde maison, n° 50, est précédée d'un portique à colones ioniques, à volutes saillantes, dont les proportions sont plus pittoresques que bien étudiées. Nous ne citerons l'hôpital de la Charité que pour rappeler que l'architecte Robert de Cotte après en avoir fait le dessin, en avait confié l'exécution au sculpteur Nicolas Pineau.
La première maison du quai Voltaire est l'ancien hôtel de Tessé, où M. Chabrière-Arlès dont on a à regretter la mort récente, avait installé sa précieuse collection de meubles et de sculptures du Moyen âge et de la Renaissance. Cet hôtel construit sur les dessins de l'architecte Rousset, a échappé heureusement aux remaniements funestes que la mode a imposés à la plupart des habitations anciennes. Trois pièces ont conservé la décoration sculptée qu'elles avaient reçue à l'époque de Louis XVI, avec leurs cheminées de marbre ciselé et des dessus de porte à panneaux peints. Deux sont particulièrement remarquables (') ; l'une est un grand salon orné d'une cheminée d'un beau style; la seconde est une chambre à coucher dont l'alcôve est encadrée de guirlandes en bois fouillé avec une grâce charmante qui a mérité d'être reproduite par C. Daly dans ses motifs de décoration intérieure. Au n° 9 du môme quai se trouve un hôtel dont le salon principal est orné de belles boiseries dorées. Thiery signale la belle vue sur la Seine dont on y jouissait du balcon.
Sur l'emplacement actuel de l'imprimerie du Moniteur universel, était autrefois le couvent des Théatins, élevé en partie avec les dons du cardinal de Mazarin. La chapelle a été démolie à l'exception de la façade postérieure ouvrant sur la rue de Lille. La clef de ce grand portail monumental est ornée d'une figure d'ange détachée et portant les Livres saints. Le Louvre a hérité d'une statue de marbre, la Douleur, par Broche le Jeune, provenant du tombeau du marquis du Terrail dans l'église des Théalins.
L'hôtel du marquis de Villette, où mourut Voltaire, est situé à l'angle de la rue de Beaune, dans laquelle se trouve sa porte d'entrée décorée .de cippes funéraires et d'ornements imités des monuments romains. 11 est impossible aux curieux de pénétrer dans les appartements intérieurs, dont la décoration est intacte, dit-on; le propriétaire actuel rejetant
(1) V. Darcel et Rouyer, l'Art architectural, t. II, pl. 93; C. Daly, Motifs intérieurs, t. II, Louis XVI, pl. 31, 33, 43.
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impitoyablement les demandes qui lui sont adressées à cet effet.
L'autre angle de la rue de Beaune est occupé par ce qui reste de l'ancien hôtel de Mailly-Nesle. Cette résidence s'étendait primitivement jusque près de la rue du Bac et la façade principale donnait sur un jardin for-
ALCÔVE D'UNE CHAMBRE DE L'iIÔTEL DÉ TESSÉ, QUAI VOLTAIRE, X° 1.
(Époque de Louis XV l).
mant terrasse et dominant le cours de la Seine. Dans ces derniers temps, le jardin a été aliéné et converti en maisons particulières qui ont bouleversé tout l'aspect primitif de l'ancien logis. L'hùtel de Nesle construit au xvnc siècle, avait été remanié au siècle suivant. Sous le règne de Louis XVI, le décorateur Cauvet y avait fait de grands travaux dont il nous reste des dessins, mais qui ont disparu sans laisser de traces. L'hô- Ch. 13
L'ART
tel de Nesle devint pendant la Révolution un dépôt où furent centralisés les nombreux objets d'art enlevés des couvents ou confisqués sur les émigrés, et dont la majeure partie fut vendue par le Domaine. Le Cercle de l'Agriculture y était installé, il y a quelques années. L'intérieur de l'hôtel a conservé un grand salon à six fenêtres orné de boiseries de style Louis XV, en même temps qu'une seconde décoration bien plus importante dont nous ne connaissons pas d'équivalent à Paris (*). C'est un salon carré entièrement peint dont les camaïeux d'or se détachent sur un fond vert très harmonieux. Le plafond est entouré d'un cadre à balustres aux quatre angles duquel sont des trophées à mascarons surmontés de médaillons à figures; entre ces trophées sont d'autres médaillons à personnages accostés par des figures de génie soutenant des guirlandes. Dans plusieurs cartouches on voit les devises de la famille de Mailly. Le lambris et les panneaux des portes offrent les mêmes motifs d'ornementation. Ces peintures datent certainement de l'époque de Louis XIV, mais leur caractère diffère de celles que l'on voit dans la galerie d'Apollon au Louvre et qui sont dues à Bérain. Elles reproduisent presque identiquement un des plafonds qui se trouve gravé dans le Livre de peintures de salles et d'escaliers publié par D. Marot en 1712.
Le première maison du quai d'Orsay, à l'entrée de la rue du Bac, a été construite par Robert de Cotte pour M. de Cossé. C'est un bon modèle de l'architecture du xvne siècle, qui a conservé ses balcons et son portail à trophées sculptés, bien qu'on ait surélevé la façade par un étage moderne qui n'était pas dans le plan primitif. Le Cabinet des estampes possède tous les dessins de Robert de Cotte faits pour la construction et l'ameublement de cette maison. L'appartement occupé actuellement par M. Pailleron, possède encore un petit salon à boiseries contemporaines de la construction de l'hôtel. Tout à côté se trouvait L'hôtel du maréchal de Belle-Isle, édifié en 1721 par Bruand, sur l'emplacement du quartier connu autrefois sous le nom de la Grenouillère. Cette demeure était déjà citée comme l'une des plus somptueuses de Paris, lorsque le duc de Choiseul-Praslin la fit agrandir pour y loger sa belle collection de tableaux. L'hôtel, dont l'entrée est située rue de Lille, mais dont la façade principale regarde la Seine, a été depuis acquis par la Caisse des consignations et brûlé partiellement en mai 1871. Il a subi depuis des travaux de restauration qui ont achevé de le moderniser, et il a perdu un magnifique salon de l'époque Louis XVI avec des peintures en grisaille par Sauvage, que M. Rouyer avait heureusement relevés avant
(1) V. Racinet, V Ornement polychrome, t. III.
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l'incendie. Une seule pièce garde encore une très importante cheminée de marbre portant des appliques de bronze précieusement ciselées.
Il n'est resté aucune décoration complète que l'on puisse attribuer avec certitude à Antoine Watteau. Il est donc intéressant de recueillir les moindres pièces de ce genre, sorties des mains de cet inimitable artiste. Nous n'aurons donc garde d'oublier de citer les deux panneaux de porte : le Faune et {'Enjôleur, retrouvés par M. le comte de la Béraudière dans l'hôtel de Poulpry, situé près du quai d'Orsay dans la rue de Poitiers, ainsi qu'un panneau de fleurs et un plafond d'arabesques ayant la même origine, et appartenant à M. E. Féral.
En suivant le cours de la Seine, on arrive devant les ruines du palais de la Cour des Comptes qui, depuis 1871, forment une sorte de forêt vierge au milieu de la capitale. Là achèvent de s'effacer sous l'action du vent et de la pluie, les grandes fresques qu'y avait peintes Théodore Chasseriau et qu'on avait songé à transporter dans un autre monument. Il est question en ce moment d'établir sur cet emplacement une nouvelle gare pour le chemin de fer d'Orléans. Les flammes du pétrole si néfastes aux édifices de la rue de Lille, ont exercé aussi leurs ravages dans le petit palais commencé en 1782 par Rousseau, pour le prince de Salm- Kirbourg, et affecté depuis le premier Empire à la grande Chancellerie de la Légion d'honneur. L'hôtel s'ouvre sur la rue de Lille par une colonnade d'ordre ionique donnant accès à un péristyle qui aboutit au corps de logis central. Toutefois la façade principale du monument ne donne pas sur la cour, mais il faut la chercher sur la Seine où elle se développe en terrasse. Toute la décoration intérieure (O due à Bocquet, peintre des Menus-Plaisirs, est détruite et elle a été renouvelée lors de la restauration de l'hôtel après 1871. Plus heureuses, les façades extérieures ont conservé deux bas-reliefs de 25 pieds de longueur par Roland, représentant une Marche de sacrificateurs, sur l'attique du porlique de la rue de Lille, et une grande frise de 120 pieds de longueur par Moitte, placée au fond de la cour d'honneur sous la colonnade, ainsi que les statues qui ornent le fronton du palais en regard de la Seine. Malgré le mérite de ces sculptures, nous estimons plus encore les douze bas-reliefs allégoriques encastrés dans la façade latérale de droite. Ces gracieuses compositions (2), qui ont été attribuées sans motif suffisant à Clodion, ne sont peut-être que d'excellentes reproductions de bas-reliefs mis dans le
(1) Voy. Krafft et Ransonnette, Les plus belles maisons construites à Paris vers la fin du xvni0 siècle; Thirion, Le, Palais de la Légion d'honneur.
(2) Il existe des moulages de ces bas-reliefs dans les ateliers de reproduction du Musée des Arts décoratifs.
commerce, et dont les originaux restent à retrouver? Elles sont complétées par le moulage d'un grand bas-relief placé dans le péristyle et par dix-neuf grands bustes occupant les nicbes de la façade regardant la Seine. Quatre panneaux d'arabesques sur fond de stuc décoraient la salle à manger dont les modèles des espagnolettes en cuivre ciselé étaient dus ainsi que les autres détails au modeleur d'Hollande. Tout cela a disparu en 1871 .
L'architecte Germain Boffrand est le premier qui ait entrepris de construire des maisons dans les terrains vagues qui se trouvaient entre les ponts actuels de Solférino et de la Concorde. Il commença en 1714 à y bâtir un vaste hôtel s'étendant de la rue de Lille au quai, qui fut acquis par le marquis de Torcy. Cette demeure devint, sous le premier Empire, la résidence du prince Eugène de Beauharnais, vice-roi d'Italie; il est occupé actuellement par l'ambassade d'Allemagne. A l'exception de l'escalier où l'on retrouve la manière de Boffrand, toute la décoration intérieure a été refaite pour le prince Eugène. Le grand salon entièrement revêtu de peintures allégoriques par Boisfremont, et qui conserve encore son mobilier pseudo-antique, est un des types les plus complets que nous connaissions de l'art dirigé par Percier. Nous signalerons dans cette demeure trois compositions par Hubert Robert, dont une placée dans l'escalier est probablement la plus grande qu'il ait peinte. Boffrand avait réservé pour sa demeure particulière l'hôtel limitrophe qu'il vendit ensuite au marquis de Seignelay. Presque en même temps, l'architecte Robert de Cotte qui fut, avec Boffrand et Lassurance, l'un des créateurs de ce quartier nouveau, élevait un troisième hôtel contigu pour la duchesse douairière de Conti. Il fut acquis par la duchesse du Maine qui y installa un magnifique salon de la Chine (en vernis Martin), qui vint plus tard dans les mains de Mme de Pontalba avant d'être acheté par M. Edmond de Rothschild; on y voyait aussi un petit oratoire garni de portraits de famille en miniature par Detroy, avec des bordures de filigrane W. Cet hôtel fut ensuite donné par Louis XVIII au comte d'Havré, capitaine de ses gardes.
Au n° 88, MM. Calliat et Lance ont relevé un salon avec des glaces encadrées de branches et de coquilles, au milieu desquelles est une jeune femme couronnée par l'Amour. Autour des médaillons sont disposés des ornements imitant le travail du fer.
La duchesse douairière de Bourbon fit entreprendre en 1722 la construction d'une autre vaste habitation qui est devenue le palais de la
(1) Mémorial de Paris, 1749, t. II.
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Chambre des députés. L'édifice commencé sur les dessins de Ghirardini et achevé sur ceux de Cailleteau dit Lassurance, et de Gabriel, a subi, lors de son appropriation législative, une transformation radicale, qui a complètement modifié son aspect. Le portique à colonnes de l'entrée et les façades de la cour intérieure ont seuls conservé les dispositions générales de l'édifice primitif, encore sont-elles rendues peu reconnaissablés par des surélévations et par des adjonctions postérieures. La décoration des appartements avait été confiée par Lassurance à Leroux, habile architecte-décorateur qui travaillait habituellement avec lui, et Aubert en avait dessiné la porte. De tout cela, il ne subsiste plus que les gravures publiées par Mariette.
Des œuvres modernes d'une grande valeur sont venues corn penser ces pertes : le salon du Roi compte, à juste titre, parmi les pages les mieux inspirées d'Eugène Delacroix, il est entouré d'une longue frise et divisé en neuf caissons symbolisant la Justice, X Agriculture , \ Industrie , \aGuerre, avec leurs attributs placés autour d'un médaillon central et accompagné des figures de YOcéan, de la Méditerranée, de la Garonne, de la Saône, de la Loire, du Rhin, de la Seine et du Rhône qui revêtent les piedsdroits des arcades de la salle. Un travail plus important encore lui fut demandé pour la Bibliothèque de la Chambre des Députés et il est regrettable que cette oeuvre magistrale soit presque inconnue du public qui obtient difficilement l'autorisation de la voir. Nous nous bornons à indiquer sommairement les sujets peints dans les cinq coupoles; on y voit Attila, envahissant l'Italie, la Théologie, la Législation, la Philosophie, les Sciences. Chacune de ces coupoles est accompagnée de quatre caissons échancrés servant de pendentifs dont les motifs complètent les sujets principaux.
La duchesse avait fait édifier en même temps un second hùtel destiné au marquis de Lassay et relié par un passage souterrain au palais Bourbon. Il sert aujourd'hui de demeure au président de la Chambre. L'hôtel de Lassay était orné d'un beau portail à colonnes dont les vantaux sculptés ont été remplacés par une menuiserie moderne. Les salons de la Présidence ont perdu la plupart des boiseries sculptées et dorées qui les décoraient jadis. Il y reste encore des dessus de porte peints pour l'amateur marquis de Lassay, qui y avait rassemblé une admirable collection de tableaux, mais les nombreuses couches de peinture et de dorure qui les recouvrent, ont bien alourdi ces compositions que les gravures de Mariette nous font voir dans leur première fleur. A la suite de ces deux hôtels, les princes de Condé avaient fait construire plus tard une suite de petits appartements et de salons élégamment décorés par Bélisard, et complétés
VANTAIL DE L A P 0 R T E JiK 1.' HÔTEL DE SAMUEL BERNARD, RUE DU BAT.
(xvin0 siècle),
par une grande orangerie et par des portiques en treillage, dont l'emplacement est occupé par le Ministère des Affaires étrangères. Plusieurs des peintures du petit hôtel de Bourbon attribuées à Boucher et restées sans desti- % nation ont été remises récemment % au Musée du Louvre, en même P| temps qu'un groupe de Pigalle, V Amour et V Amitié, qui figurait dans les jardins. Tout autour du palais Bourbon se développe une ligne de constructions uniformes datant de la fin du siècle dernier. Beaucoup de ces maisons ont été accommodées à la moderne, mais nous en citerons une qui a' échappé à cette transformation. Elle porte le n° 6 de la place et est occupée par M. le comte d'Espeuilles, député.
La décoration comprise comme celle des tableaux champêtres si appréciés à cette époque, se compose de fresques peintes sur les parois d'un salon où sont semés des fleurs, des oiseaux et des arabesques pleins de grâce sur un fond gris et monochrome. Les médaillons centraux des panneaux représentent : le Jugement de Paris, les Trois Grâces, et des bas-reliefs d'enfants en camaïeu vert et bleu, dans le goût de Prieur.
Une autre maison historique, l'hôtel de Dalmatie, n° 57, ancien hôtel de Périgord, fut également supprimée par le boulevard Saint- Germain. La ville avait réservé
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alors des cheminées qui ont été revendues depuis et une longue frise mythologique peinte sur plâtre qui a fini pars emietter dans les magasins du boulevard Morland où elle était parvenue en fragments.
En suivant le quai d'Orsay, on rencontre le pavillon à bossages construit en 1786, par les frères Périer, pour approvisionner d'eau les quartiers du Gros-Caillou et du faubourg Saint-Germain. Plus loin sont établis les vastes magasins du Mobilier National et du Dépùt des Marbres, dont nous n'aurions rien à dire, s'ils n'avaient pas trop souvent été les témoins des ventes d'objets mobiliers et de sculptures décoratives condamnés par le Domaine, malgré leur valeur artistique. Entre mille exemples de ce vandalisme administratif que nous connaissons, nous nous bornerons à dire qu'en 1860, l'administration avait mis aux enchères une quantité considérable de sculptures en marbre, de vases en granitet en porphyre, provenant de châteaux et d'hôtels appartenant à la liste civile, en même temps que toute une cargaison de boiseries sculptées et de dessus de portes à sujets peints et entourés d'ornements dorés des règnes de Louis XIV et de Louis XV. Tout cela fut adjugé à des prix dérisoires, et une grande partie des peintures avaient été acquises par M. Boulard, fils de l'insatiable bibliophile, pour prendre place dans une maison qu'il faisait construire sur le boulevard Maillot et qui est passée peu de temps après en des mains qui nous sont inconnues.
L'annonce de la mise en vente des boiseries qui décoraient le vaste hôtel de la rue du Bac, n° 46, eut un grand retentissement dans le monde de la curiosité. Par un hasard singulier, ces boiseries étaient presque inconnues, aucune description ancienne ne les mentionnant, et on apprenait tout à la fois leur valeur artistique et le prix élevé qu'en avait donné un grand marchand, M. Montvallat. Les chercheurs se mirent à l'œuvre, et l'on sut bientôt que cet hôtel avait été construit par le fils aîné du banquier Samuel Bernard G), le financier le plus puissant de la fin du règne de Louis XIV, auquel le grand roi ne dédaigna pas plusieurs fois de recourir personnellement, afin d'obtenir des subsides pour ses armées.
Lorsque Samuel Bernard mourut, en 1730, il possédait vingt châteaux ou seigneuries, et les plus nobles familles avaient brigué la main de ses filles, pour redorer leur blason. Son fils aîné, Jacques Samuel Bernard, surintendant de la maison de la Beine, abandonna la demeure
(1) V. C. Read, Bulletin de la Société du protestantisme français (15 févr. 1887) ; Augé de Lassas, Bulletin de la Société des amis des monuments parisiens , 1887, et L. Gonse, Chronique des Arts, 1887, p. 188-89.
paternelle de la place des Victoires pour faire construire rue du Bac le vaste hôtel qui subsiste encore, dépouillé de ses ornements arlistiques. D'après les papiers de la famille Bernard retrouvés dans les minutes d'une étude de notaire parisien, la vérification seule des travaux exécutés dans cette nouvelle maison se serait élevée à la somme de 33.200 livres. Ce n'était, d'ailleurs, que l'une des moindres entreprises de Jacques Bernard, qui fit en mourant (1753), une énorme banqueroute frauduleuse. Ce fut une ruine scandaleuse pour le crédit public, et Voltaire ne craignit pas de flageller « les impertinentes magnificences de Bernard ».
La façade de la maison n'annonce pas les richesses de l'intérieur, elle n'offre de remarquable qu'une superbe porte à deux vantaux sculptés garnis de leur marteau en fer. Les clefs de fenêtres, les vases et les consoles à mascarons sont d'un style assez froid malgré leur importance. La cour intérieure est circonscrite par deux ailes se terminant en pavillons arrondis, dont les balcons de ferronnerie et les consoles présentent une disposition originale; elle se termine par un jardin fermé d'une grille, dans lequel se voyait encore une fontaine de plomb composée d'une vasque supportant un groupe d'animaux placés entre des roseaux et des mascarons d'un beau caractère. Une statue d'Apollon qui surmontait ce petit monument avait été précédemment acquise par un amateur anglais.
Ce que la vente annoncée comprenait de décorations intérieures, revêtait les murailles du pavillon de gauche. Tout d'abord c'était une salle à manger dont les panneaux principaux contenaient deux compositions cintrées d'Oudry : Un barbet surprenant des canards dans des roseaux, et Des instruments de musique avec des cliiens de citasse et an faisait. Ces tableaux avaient été exposés au Salon de 1742, avec la mention qu'ils étaient destinés à la salle à manger de M. Bernard aîné. Ils donnent par conséquent un renseignement positif sur la date de l'achèvement de l'hôtel.
De la salle à manger on passait dans le grand salon ovale, mesurant 13 mètres de longueur sur 7m,50 de largeur, qui était l'une des plus belles compositions de l'art décoratif français. Ses trois fenêtres ouvraient sur un balcon aux chiffres enlacés de Bernard, et entre ces fenêtres étaient fixées deux consoles de bois doré. Le centre de la pièce était occupé par une cheminée de marbre ornée dans son milieu d'une tête de lion en bronze ciselé. Quatre portes se correspondant et disposées jgaux encoignures arrondies de l'ovale étaient surmontées de peintures par Vanloo et par Bestout, représentant Y Europe, Y Asie, Y Afrique et l'A-
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mérique. Ces sujets alternaient avec les couronnements des panneaux figurant en relief les Arts de la Peinture, de la Sculpture, de la Musique et de l'Architecture. Des glaces à encadrement et des panneaux sculptés à médaillons entourés d'ornements complétaient l'ensemble de ces lambris. L'artiste paraissait avoir réservé son dernier mot pour l'exécution du plafond, dont les quatre larges écoinçons, avec cinq rosaces destinées à supporter les lustres, et la corniche venant épouser le couronnement des panneaux du lambris, était un chef-d'œuvre d'arrangement savant dont l'harmonie et l'élégance des lignes ne sauraient être surpassées.
Bien qu'on ignore le nom de l'architecte de l'hôtel de Samuel Bernard, le plafond de ce salon présente une telle analogie avec celui de l'hôtel Soubise, que l'on sait avoir été composé par Boffrand, qu'on peut prononcer son nom avec toute certitude. Germain Boffrand, bien que l'un des architectes les plus célèbres du commencement du xvmc siècle, était, à notre avis, supérieur dans l'art de la décoration. Il avait eu pour maître Jules Hardouin Mansart, très habile décorateur lui-même, qui transmit également sa science d'arrangement à Bobert de Cotte.
Mieux encore que ce dernier, Boffrand nous semble le représentant le plus complet de l'art décoratif de la Bégence, de cette époque géniale où la belle ordonnance du style de Louis XIV s'alliait aux délicates fantaisies d'une école nouvelle. Le temps n'a pas respecté la majeure partie des œuvres décoratives de Boffrand ; nous avons pu cependant le rencontrer au Petit-Luxembourg; nous le retrouverons aux Archives Nationales, à l'hôtel d'Argenson, à la Bibliothèque de l'Arsenal, et peut-être même au château de Bambouillet. Le salon de l'hôtel de Samuel Bernard n'a pas émigré à l'étranger comme on l'avait craint à l'époque de la mise en vente. Il a été acquis par M. le baron Edmond de Bothschild, qui l'a fait remonter dans son hôtel de la rue du Faubourg-Saint- Honoré. On dit qu'il a été payé la somme de 300.000 francs.
Quatre autres pièces garnies de boiseries faisaient suite à cette grande salle. Partout ailleurs, elles eussent été appréciées comme des productions charmantes, pleines de goût et d'esprit; mais, écrasées par ce voisinage incomparable, elles ne pouvaient jouer que des rôles de comparses. L'hôtel comptait encore d'autres boiseries, sur lesquelles nous n'avons eu que des renseignements incomplets. Nous croyons devoir signaler la corniche en plâtre d'un petit cabinet intérieur, sur laquelle étaient sculptées des guenons se livrant à des soins intimes de propreté, scènes où revit tout le badinage érotique du xvin" siècle, qui ont été conservées par M. Montvallat.
Ch. ' 14
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Dans une autre partie de l'hôtel se trouvait un grand salon de l'époque de Louis XVI, dont la décoration était formée par des pilastres en bois sculpté et découpé, ornés d'attributs de chasse, qui se détachaient sur un fond de glace. Entre ces pilastres se trouvaient des panneaux formant le lambris. Cet ensemble, dont un autre exemple existe au palais de Fontainebleau, appartient aussi à M. Montvallat.
La rue du Bac est vraiment le cœur du boulevard Saint-Germain et si l'on n'a plus à y citer d'ensemble décoratif de l'importance de celui de Samuel Bernard, une suite de maisons et d'intérieurs méritent cependant l'attention des curieux. Cette rue a fait dernièrement le sujet d'une étude par M. C. Duplomb W, mais l'auteur s'est plus attaché à recueillir les souvenirs historiques et à développer le côté épisodique qu'à décrire les monuments et les hôtels. Son ouvrage fait à un autre point de vue que le nôtre n'a pu par suite nous donner tous les secours que nous espérions y rencontrer.
L'église Saint-Thomas-d'Aquin, située de l'autre côté de la rue du Bac, servait autrefois de chapelle au Noviciat général des Jacobins (Frères Prêcheurs); elle a été construite sur les plans de Pierre Bullet, en 1683. Le frère Claude, religieux de la maison, a donné le dessin de la façade dont le portail est surmonté d'un bas-relief en bois sculpté par Butteux et représentant Y Arche d'alliance. Avant la Révolution, cette église renfermait de nombreux objets d'art et des monuments dont quelques-uns seulement ont été conservés. La majeure partie décorait la grande chapelle de Saint-Louis, située derrière le maître-autel dont elle est séparée par une muraille, et qui constitue le véritable chœur de l'église. La voûte de cette chapelle est entièrement revêtue d'une grande composition où François Lemoyne a peint, en 1724, la Transfiguration. C'est l'œuvre la plus importante qu'il ait créée après le plafond du salon d'Hercule au palais de Versailles, dont la disposition offre une certaine analogie avec celle de Saint-Thomas-d'Aquin. Cette belle page surmontait une boiserie sculptée par Roumier, l'un des plus habiles ornemanistes de la première moitié du xvm" siècle, qui était habituellement chargé d'exécuter les bordures des portraits de Louis XV, offerts en présent aux souverains étrangers. Ces panneaux, qui ont été gravés par le maître lui-même, offraient des trophées d'attributs religieux séparés par des pilastres d'un goût charmant. Au-dessus étaient disposés des sujets de la vie du Christ, peints par le frère dominicain Jean André, qui ont disparu. Les bâtiments conventuels qui se développaient autour de celte
(1) Ch. Duplomb, La rue du Bac.
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église, sont occupés par la Direction d'artillerie. On y avait établi, à l'époque révolutionnaire, le Musée d'artillerie qui, après 1870, a été transporté à l'Hôtel des Invalides.
Plusieurs maisons de la rue méritent un moment d'attention. Celle qui porte le n° 105, à l'angle de la rue de Commaille, possède un salon orné de boiseries de style Louis XV. Au n° 102, on trouve une façade à trois fenêtres, à mascarons formant clefs et à portail avec un tympan orné de feuillages et de serpents enroulés, qui est un bon type des constructions du règne du môme monarque. L'hôtel portant primitivement les nos 118 et 120, a été partagé entre les familles de Seyssac et de Clermont-Tonnerre ; les deux parties jumelles ont été habitées, l'une par Chateaubriand et l'autre par le président Dupin. La façade est bien connue par ses deux portes dont les médaillons et les principaux ornements ont été sculptés par Bernard Toro 0). Il est évident, toutefois, que les figures de femmes des médaillons sont d'une autre main que les frises de sphinx et que les voussures à médaillons accostés de génies surmontant ces portes, qui ont dû être remaniées à une époque postérieure. Bien qu'aucun document ne vienne confirmer cette attribution à Toro, une porte à deux battants de l'hôtel Tarlalane- Lauris à Aix publiée par M. Lagrange (2; rappelle celles de la rue du Bac. Dans le n° 118 de ces maisons contiguës se trouve un vaste escalier avec une décoration monumentale composée de consoles, de guirlandes, et les portes du premier étage sont surmontées d'attributs de musique en relief. La seconde maison (n° 120) forme une sorte de chapelle consacrée à Chateaubriand par la famille de Choqueux, son héritière. Sa chambre mortuaire reste close; au premier étage existe un salon entouré d'une corniche modelée en plâtre et d'un beau plafond à rosace. Des griffons sont placés de chaque côté d'un autel fumant, motif souvent répété dans les intérieurs de l'époque de Louis XVI. M. Duplomb (3) dit que ces hôtels auraient été construits pour deux évêques des missions étrangères sous Louis XIV. Nous lui laissons la responsabilité de ce renseignement. Il cite également les boiseries sculptées de l'ancien hôtel d'Aubusson (n° 161) et l'escalier à double rampe de fer forgé du n° 139, ancien hôtel de La Vallière occupé maintenant par les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul.
Le jardin de l'hôtel de Samuel Bernard est contigu à celui de l'hôtel
(1) C. Daly, Motifs extérieurs, t. II, Louis XIV, pl. 14 et 15.
(2) Lagrange, Bernard Toro, Gazette des Beaux-Arts, 1869, t. I, p. 291.
(3) Duplomb, La rue du Bac.
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de Roquelaure, dont l'entrée, située autrefois dans la rue Saint-Dominique, donne actuellement sur le boulevard Saint-Germain. Cette demeure, construite sur les dessins de Lassurance, fut acquise en 1740 par le comte Molé, gendre du financier Bernard. L'architecte Leroux en avait achevé la décoration en 1726 et Mariette en a gravé les pièces principales. L'hôtel de Molé-Roquelaure est demeuré presque intact sauf la porte cochère d'un bon travail, disparue récemment et ses lambris permettent d'apprécier tout le talent décoratif de Leroux (*). La suite de ces appartements comprend un petit salon appelé le salon Rouge, dans les panneaux duquel sont encastrés deux dessus de porte. Il est suivi par un salon plus grand à larges panneaux ornés de corbeilles de fleurs entourées de bordures d'un style large, qui sont séparés par des pilastres d'une invention exquise. Au-dessus des portes sont d'autres peintures mythologiques. Une troisième pièce donnant sur la cour, et plus simple de composition, avec dessus de porte formés par des panneaux sculptés, a été récemment l'objet d'une restauration discrètement dirigée. On passe par un salon d'attente à lambris brodés, pour arriver à un petit boudoir occupé actuellement par le chef de cabinet du Ministre, qui est la pièce la plus remarquable de l'hôtel et l'une des œuvres les mieux gracieuses de Leroux. Il serait difficile de décrire tous les détails charmants des panneaux sculptés, des pilastres, des entourages de glaces et de la corniche du plafond de ce dernier salon. Le bois y est travaillé comme de la dentelle. Le peintre Natoire a été chargé de compléter ce délicieux réduit dans lequel il a laissé quatre dessus de porte et deux médaillons allégoriques au-dessus de la cheminée et de la glace. Nous aurions dû citer, en commençant, l'antichambre qui est ornée de pilastres, de trophées et de voussures sculptés dans la pierre avec un style large et majestueux.
On peut étudier une autre œuvre de Leroux en interrompant pendant un instant notre marche régulière, pour aller dans la rue de l'Université, au n° 51. Nous y trouvons le grand et bel hôtel, construit en 1709 par Lassurance pour le président de Longueil-Maisons, possédé ensuite par le comte de Soyecourt et appartenait aujourd'hui au duc Pozzo di Borgo. Malgré cette date, la décoration intérieure porte tous les caractères de l'art à l'époque de Louis XV, et bien qu'elle ne soit pas attribuée à Leroux par les descriptions anciennes de Paris, il y a des rapports trop étroits entre les sculptures de l'hôtel de Roquelaure et celles de l'hôtel de Soyecourt, pour que le même crayon ne les ait pas
(1) Rouyer et Darcel, L'art architectural, t. II, pl. 75, 79.
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tracées toutes les deux. La pièce principale de cette demeure est un grand salon dont les trophées, la corniche sculptée et les pilastres sont d'une somptuosité sans rivale. M. le duc Pozzo di Borgo, désirant joindre à son hôtel, d'ailleurs conservé dans ses parties principales, une grande galerie de fêtes, n'a pas cru pouvoir trouver pour cette décoration, de meilleurs motifs que ceux des panneaux de ce grand salon, en les
SALON DE L'HÔTEL MOLE (MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS
(Dessiné par Leroux, xvme siècle).
faisant scrupuleusement reproduire. Leroux fut l'un des créateurs du style chantourné qui caractérise les ornements du règne de Louis XV. Il disposait au-dessus des frontons de glaces, des peintures entourées de bordures en forme de cœur, et il retournait ces mêmes* cadres pour les cartouches de ses plafonds cintrés, dans lesquels il plaçait des figures mythologiques empruntées à Natoire et à Boucher.
Au siècle dernier, toutes ces décorations étaient surpassées par celle de la galerie de l'hôtel de Villars, que le maréchal avait fait élever dans
PARIS
la rue de Grenelle-Saint-Germain, et pour lequel G. Boffrand avait dessiné, en 1712, un superbe portail. Leroux avait été chargé de disposer une galerie longue de soixante-douze pieds et haute de vingt-quatre, s'étendant sur le jardin de cet hôtel. C'était son travail le plus important et la galerie passait pour la plus belle de Paris. Elle a été reproduite dans une suite de six gravures, publiées par Blondel, chez Mariette. Malgré nos recherches, nous n'avons pu découvrir si cet ensemble, qui appartint plus tard au duc de Cossé-Brissac, a été détruit dans la première partie du siècle, alors qu'il tomba dans les mains de la famille de Forbin-Janson, ou lorsqu'il fut approprié pour servir de mairie au V 1 1 ^ arrondissement. La demeure du maréchal de Villars ne présente plus maintenant qu'un cube de pierre dont l'intérieur est garni de papier peint ou de menuiserie à moulures. On vient d'y placer récemment des tableaux allégoriques représentant des sujets de la vie civile, par E. Levy. M. le marquis de Vogué a retrouvé dans les papiers de la famille de Villars, qui lui sont venus par héritage, les comptes de construction et d'aménagement intérieur de cet hôtel. Les travaux étaient achevés depuis peu et n'étaient pas encore soldés lors de la mort du maréchal en 1734. Les sculpteurs Bernard et Pineau avaient fouillé les cadres et les attributs des panneaux; Garnier avait ajusté dans les trumeaux douze glaces que surmontaient des peintures mythologiques; Turpin avait doré les reliefs de ces lambris; et Leraistre avait ciselé les figures de bronze de la cheminée. Pineau, architecte-sculpteur, est connu par de nombreux travaux de décoration, dont nous rencontrerons les traces dans d'autres hôtels parisiens. Ce sculpteur, l'un des plus grands ornemanistes du xvme siècle, a été négligé par les biographes français parfois si bien renseignés sur des artistes académiques sans talent. M. Emile Biais a publié récemment sur la famille des Pineau un travail auquel nous empruntons des détails intéressants (l). Pineau (Nicolas, 1684-1754), était fils de Jean-Baptiste Pineau qui, né en 1652 est mort en 1710. Protégé par J. Hardouin Mansard, il fut chargé par lui de travaux de sculpture au château de Versailles et à Clagny. Nicolas fit partie de la troupe d'artistes et d'ouvriers engagés au service du czar et il resta en Russie de 1713 à 1725. Il avait étudié non seulement la sculpture mais également l'architecture dans l'atelier de Mansard et plus tard de Germain Boffrand, ainsi que chez Thomas Germain, orfèvre du Roi. 11 fit un nombre considérable de dessins et d'ornements pour le palais de Saint- Pétersbourg et pour Peterhof, en collaboration avec l'architecte Leblond.
(I) Emile Biais, Les Pineau.
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Revenu à Paris, les œuvres de Pineau obtinrent une vogue immense et il n'est guère d'hôtels construits à cette époque dans lesquels il n'ait placé ses boiseries délicatement ciselées dans lesquelles on trouve parfois des personnages et des sujets gracieux. Il fut chargé de toute la décoration de l'hôtel de la duchesse de Mazarin et il en fit un chefd'œuvre de goût que Cauvet et Gouthière furent appelés à compléter. Le fermier général Bouret, Grimod de la Reynière, le prince d'Isenghien, le maréchal de Villars lui confièrent la sculpture sur bois et sur pierre des hôtels qu'ils faisaient construire, tandis que la surintendance des bâtiments s'adressait à lui pour l'encadrement des portraits du souverain et des princes de la maison royale. Pour ces divers travaux, Pineau avait exécuté un nombre infini de dessins dont la plupart ont été gravés par Mariette. Une quantité considérable de ces beaux dessins a été conservée dans la famille Pineau qui subsiste encore. M. le baron Pichon en avait acquis plusieurs volumes que plus tard il céda à M. Beurdeley qui les a vendus à la Russie avec sa collection de dessins français d'ornement. M. Emile Biais en a également trouvé de nombreuses feuilles dans la famille de Pineau à Angoulème. Le Musée des Arts décoratifs a pu d'un autre côté se faire adjuger à la vente Pichon un carton de grands dessins de Pineau que le baron s'était réservé lors de la cession faite par lui à M. Beurdeley. Plusieurs concernent les travaux que Pineau avait exécutés à Suresnes pour le prince d'Isenghien.
Nicolas eut un fils Dominique (1718-1786), sculpteur sur bois comme son père, dont le talent n'égala pas le sien. D'ailleurs le goût du genre rococo était passé, et Dominique resta toujours fidèle à l'art de Meissonnier et de Boucher qui avait valu tant de succès à son père. Une de ses filles avait épousé Jean-Michel Moreau dit le Jeune.
Aux décorations déjà citées de Pineau, on peut ajouter celle du château d'Asnières appartenant aux d'Argenson ; de M. Dailly (hôtel Pontchartrain); des hôtels d'Esparbès de Lussan; de M. Daugny; de Bonnac, au delà de l'hôtel de Villars, rue de Grenelle-Saint-Germain; du portail de Bon-Secours, rue de Charonne; du cabinet d'assemblée de M. de Boulogne pour sa maison proche Hauteville; de l'hôtel de M. Boutin, rue de Richelieu ; de la bibliothèque de M. de Castanières, marquis de Chateauneuf; .de l'hôtel de Conli à Paris; des dessus de porte de M. Durfort frère de Grimod de la Reynière; de la porte de Mme de Feuquières, rue de Varennes; de M. le duc d'Harcourt, rue de l'Université; du prince d'Isenghien, à Suresnes; du fermier général Thiroux de Lailly; de panneaux et de cadres pour M. de la Marck ; pour l'église Saint-Louis à Versailles; pour la maison du comte de Midelbourg, à
Suresnes; pour les fonts baptismaux de Morangis et de Saint-Paul; pour Meudon; pour le Palais-Royal et pour Mme de Pompadour; un surtout d'orfèvrerie pour le ezar; des dessus de porte pour le maréchal de Roquelaure; pour M. Rouillé, rue des Poulies; pour M. Trudaine; porte de M. Duvaucel; pour l'hôtel de M. de Villeroy. Le nom de Bernard apparaît pour la première fois; nous ne connaissons de lui que le renseignement relatif à sa collaboration avec Pineau. L'hôtel de Villars avait absorbé, à un moment, l'hôtel du maréchal duc de Navailles, mais plus heureux que son superbe voisin, ce dernier a pu retrouver son existence particulière (n° 118); il a conservé une partie de sa décoration et notamment un salon dont les panneaux dorés portent des trophées militaires accompagnés du bâton de maréchal.
L'achèvement du boulevard Saint-Germain fut un désastre pour le vieux faubourg. La voie nouvelle faisait disparaître d'un seul coup une grande partie des hôtels de la rue Saint-Dominique et de la rue de l'Université, en même temps qu'elle faisait de cruelles blessures à ceux de la rue de Lille. Il est regrettable que l'on n'ait pas dressé, à l'époque de ce percement, le tableau exact des maisons atteintes par le niveau inflexible de notre édilité; c'eût été un chapitre intéressant de la topographie artistique de Paris. Quoiqu'il soit bien tard pour compter le nombre des victimes, dont beaucoup resteront à jamais ignorées, nous allons essayer d'énumérer quelques-unes des pertes subies par l'art parisien, en nous aidant de nos souvenirs personnels et de ceux des amateurs avisés et des marchands qui ont suivi attentivement cette opération pour y retrouver des trésors que le marteau des entrepreneurs avait convertis temporairement en bois de démolition, exposés en vente sur la voie publique, avant qu'ils n'entrassent dans les collections de Paris.
La rue Taranne avait peu à redouter de cette trouée radicale, en raison du médiocre intérêt que présentaient ses maisons. Sur le côté qu'elle a conservé, on voit encore les consoles de balcon de l'hôtel Synety W. Les deux premières maisons importantes qui se présentaient dans la rue Saint-Dominique étaient le grand et le petit hôtel de Matignon. Du premier, provient un salon orné de boiseries sculptées de l'époque de Louis XVI, qui a été acquis par le baron Edmond de Rothschild; le second contenait également des boiseries, mais de moindre importance. Les travaux de démolition amenèrent la découverte d'un plafond ovale à voussure et orné de divinités mythologiques par Noël Coypel, que l'administration municipale a fait enlever et transporter dans ses magasins.
(1) C. Daly, Mot!/s extérieurs, t. II, Louis XIV, pl. 21.
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Le bel hôtel de Luynes construit par Le Muet, pour la duchesse de Chevreuse, s'est vu retrancher son large portail et les deux tiers de sa cour qui frappait par son aspect grandiose. On l'entamait en même temps d'un autre côté, en amorçant sur l'emplacement de son jardin, le boulevard Raspail inachevé qui doit rejoindre la barrière d'Enfer. Le bâtiment principal est toutefois demeuré debout, avec plusieurs salons du xvne siècle, sa salle à manger décorée de compositions d'Hubert Robert et son monumental escalier entouré d'une perspective peinte par Rrunetli, dans les entre-colonnemenls de laquelle des figures semblent regarder les arrivants.
Les lambris sculptés, dans le style de Louis XV, d'un salon de l'hôtel n° 65, près de la rue du Rac, étaient assez remarquables pour que le baron Nathaniel de Rothschild les fit transporter à Vienne. Plus importantes encore étaient celles de l'hôtel de Chastillon construit en 1708 par Lassurance dans la rue Saint-Dominique. Les panneaux qui formaient le grand salon ont été employés par le baron Ferdinand de Rothschild, pour la décoration de l'une des galeries de son château de Waddesdon en Angleterre. Mmc la marquise de Croix, à laquelle appartenait cet hôtel, a conservé une autre magnifique décoration de style Louis XVI, qu'elle a fait remonter dans la nouvelle demeure qu'elle occupe sur le boulevard Saint- Germain, dans l'ancien hôtel de Noailles. Ce salon est disposé en arcades à glaces séparées par des pilastres chargés d'arabesques sculptées et dorées d'une charmante délicatesse. Un autre hôtel appartenant à la famille de Gontaut Saint-Rlancard, atteint partiellement par le nouveau boulevard avait conservé un charmant salon terminé en hémicycle à deux fenêtres, dont les sculptures dorées ressortant sur un fond blanc rappelaient la manière de Roffranci. Cet ensemble a été récemment cédé par Mmc Charcot à M. le comte Pillet-Will.
L'hôtel de Roisgelin, appartenant au comte de Reaufort (rue Saint- Dominique, n° 39), était encore décoré de ses boiseries originales, de serrures et de cheminées en bronze ciselé, et de quatre panneaux attribués à Watteau, placés dans la salle à manger, quand il a été dépouillé par un vol (1893) d'une partie de ses ornements. Près de là, l'hôtel Amelot acquis plus tard par les Montmorency, avait été décoré sur les dessins de G. Roffrand., en 1713, qui lui donna son aspect actuel.
Le tracé du boulevard se dirigeant ensuite vers le côté droit de la rue Saint-Dominique, a fait disparaître ce qui restait du grand hôtel de Rroglie, pour arriver à la rue de l'Université. La nouvelle voie entraîna la suppression du Dépôt de la guerre qui occupait l'hôtel construit au xvir siècle par la marquise de Noailles, devenue en 1712 duchesse de Riche-
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lieu. Après sa mort, l'hôtel retourna cà la famille de Noailles et fut possédé jusqu'à la Révolution par la branche de Mouchy. Dans la seconde moitié du xvme siècle, la distribution intérieure de cette demeure fut modifiée par l'architecte Antoine et le sculpteur Pierre-Gilles Cauvet fut chargé d'en décorer les appartements.
La demeure des Noailles-Mouchy se divisait en deux parties distinctes : le grand et le petit hôtel. Ce dernier, situé entre les jardins et la cour des communs, se rattachait au grand hôtel par un palier de l'escalier d'hon- , neur. Lors de la démolition, les boiseries du grand hôtel ont été acquises par un marchand anglais nommé Pratt qui les a fait transporter à Londres. La rampe du grand escalier, beau morceau de serrurerie de l'époque de Louis XIV, a été acquise par M. de Villeneuve pour l'hôtel qu'il a fait construire dans le square de Messine. Le petit hôtel comprenait un appartement composé de quatre pièces : une salle à manger, un salon et deux autres chambres, dont l'ensemble se retrouve chez M. de Villeneuve. Les bas-reliefs représentant des trophées de chasses et des guirlandes de fleurs, sculptés sur les murs de la salle cà manger, ont été encastrés par M. de Villeneuve dans le vestibule de son hôtel, et les boiseries des deux autres pièces ont été disposées au premier étage pour former un salon et une bibliothèque; elles sont ornées de motifs dont les encadrements sont très finement ciselés.
Le salon principal a été remonté dans une salle du rez-de-chaussée avec tout le soin scrupuleux que réclamait une œuvre aussi délicate. Celte pièce est entièrement revêtue d'une décoration peinte sur fond d'or, dont quelques ornements en bois doré ou bronzé rompent l'uniformité. Les panneaux, formant pilastres, sont revêtus d'arabesques à vases ovoïdes, à trépieds et à carquois, qui reproduisent les compositions publiées par Cauvet. Au-dessus de l'encadrement de la glace, se détache une figure d'aigle sculptée en relief, tandis qu'un cartouche rectangulaire surmontant la porte présente deux figures de génies qui soutiennent un médaillon peint. Rien ne surpasse l'élégance et la finesse d'exécution de ce salon que complètent une cheminée à appliques de bronze et une serrurerie de cuivre ciselé. L'art de l'époque de Louis XVI n'a rien produit de plus précieux et nous ne saurions lui comparer que le boudoir de la Reine au palais de Fontainebleau, qui est d'ailleurs d'une dimension plus restreinte. La mise en vente d'un pareil chef-d'œuvre est la preuve irrécusable de l'ignorance et de l'insouciance des administrations publiques. A l'instant même où celte vente était opérée, on exécutait les travaux d'agrandissement du Ministère de la Guerre. Comment n'est-il pas venu à la pensée des architectes, de réemployer dans
LE FAUBOURG SAINT-GERMAIN. 115
leur construction ce salon absolument intact et qu'on eût pu replacer à peu de frais? Mais les formalités administratives n'eussent pas été suffisamment observées! On doit toutefois se féliciter que cette œuvre ait été appréciée à sa valeur par un amateur d'un goût aussi éclairé que M. de Villeneuve (1), dont l'hôtel renferme d'autres importantes décorations sur lesquelles. nous reviendrons plus tard.
A la suite de cet hôtel était, rue de l'Université, n° 73, une autre maison possédée par la famille de Chabrillan où M. de Villeneuve a encore recueilli une fontaine angulaire de salle à manger ornée de trophées et de roseaux en plomb doré. Nous ne saurions indiquer l'emplacement exact d'une maison de la rue Saint-Dominique, d'où proviennent la suite de bas-reliefs de style Louis XVI et les boiseries d'un salon qui ont été réemployées dans la construction du nouvel hôtel de Mme la comtesse de Dam pierre, sur le boulevard Saint-Germain. Nous signalerons aussi à titre de curiosité historique, la disparition récente de la maison située à l'angle de la rue Saint-ïhomas-d'Aquin, dont la devanture était fermée par une grille à pilastres corinthiens avec un écusson et des guirlandes de fer forgé d'aspect curieux (2). Ce travail de ferronnerie de l'époque de Louis XVI a été transporté à Montargis par le propriétaire de la maison.
Le n° 33 de la rue de Verneuil offre une cour à fenêtres surmontées de frontons et des œils-de-bœuf entourés de médaillons de style Louis XIV; à l'intérieur est un salon à boiseries dorées d'une belle composition.
Dans la partie de la rue Saint-Dominique qui n'a pas été entamée par le boulevard, existent encore d'anciennes demeures conservant un aspect monumental. Le ministre de la Guerre occupe l'hôtel de Brienne dont le principal corps de logis est orné d'une belle façade à pilastres; vis-à-vis sont les btttiments de l'hôtel de Lignerac qui, par ses ornements et les mascarons des clefs de ses fenêtres, remonte aux premières années du xviii0 siècle. Plus loin on rencontre, au n° 53, ce qui reste de la demeure construite pour la princesse de Kinsky où nous trouvons encore les restes d'une décoration faite sur les dessins du sculpteurarchitecte Cauvet. Tous les ornements de cet hôtel avaient été exécutés avec un goût et une délicatesse incomparables (3). Les bronzes les plus précieusement ciselés, les porcelaines les plus rares, les meubles les plus
(1) M. de Villeneuve, en même temps qu'il nous permettait d'admirer ses richesses artistiques, a bien voulu nous communiquer les renseignements historiques qu'il a recueillis sur les anciens hôtels dont il possède des décorations.
(2) L'abbé Valentin Dufour, Bulletin de lu, Société de l'histoire de Paris, 1890.
(3) V. Thiery, Guide du voyageur et de l'amateur à Paris, t. II, p. 581.
riches y avaient été prodigués. Tout fut confisqué et dispersé à l'époque de la Révolution, et les agents du Comité d'échange envoyèrent à l'étranger une des cheminées dont les plaques, sortant de la manufacture de Sèvres, étaient entourées de bronze doré. La façade donnant sur le jardin et ornée de six colonnes ioniques, a perdu son fronton dont les peintures en grisaille avaient été exécutées par Gibelin. Dans chaque entre-colonnement sont restés des bas-reliefs représentant alternativement des sujets allégoriques et des frises très gracieusement traitées. De toute la décoration décrite si soigneusement par Thiery, il ne subsiste que le grand salon central du rez-de-chaussée qui servait autrefois de salle de concert, et qui est décoré d'un ordre ionique avec pilastres cannelés et dorés. Au milieu était une cheminée soutenue par des figures de bronze vert supportant des girandoles dorées, qui a été remplacée sous le premier Empire. On y chercherait vainement les deux statues d'Apollon et d'Orphée qui remplissaient les niches latérales. Au plafond, Julien de Toulon a représenté ^Assemblée des dieux dans l'Olympe. C'est vraisemblablement le seul ouvrage de ce peintre qui ait été conservé à Paris. L'hôtel de Kinsky est, en ce moment, l'objet d'une rénovation complète qui respectera soigneusement les derniers débris d'une des créations les plus raffinées de l'art décoratif parisien.
Auprès de cet hôtel est la vaste résidence que la princesse de Monaco avait fait élever sur les dessins de Brongnard. Bien qu'elle n'ait subi aucune transformation extérieure, cette demeure ne conserve presque rien de son ancienne décoration, qui a été modernisée par M. Hope et par les propriétaires qui s'y sont succédé. Il faut se contenter d'admirer la majestueuse ordonnance de ses façades et les immenses jardins qui l'accompagnent, sans autre espoir de satisfaction artistique. Presque vis-à-vis est situé l'ancien hôtel de Mirepoix dans la façade duquel sont encastrés des bas-reliefs et des frises datant de l'époque de Louis XVI.
La famille de Choiseul avait fait construire sur des terrains dépendant du vaste hôtel de Mailly, aujourd'hui disparu, quatre maisons identiques. L'une d'elles appartenant à M. Chauffard, et située rue de Bellechasse, n° 11 bis, a gardé un grand salon de l'époque des dernières années du règne de Louis XV, qui est décoré de colonnes dorées et de dessus de portes à médaillons ovales en stuc représentant les Arts.
La rue de Grenelle possède l'un des monuments qui font le plus d'honneur à la sculpture décorative du siècle dernier. Le prévôt des marchands, Turgot, père du célèbre ministre, ayant commandé à Bouchardon une fontaine publique, cette entreprise lui permit de se montrer
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aussi habile dans l'architecture que dans la sculpture. Ne disposant que d'une rue étroite, il prit le parti de reculer la façade de l'édifice et d'y dessiner un avant-corps en retraite, accompagné de deux ailes décrivant un demi-cercle. L'avant-corps est orné d'un groupe de trois figures en marbre représentant la Ville de Paris assise entre les deux figures couchées de la Seine et de la Marne. Dans les niches de la colonnade environnante sont des statues en pierre symbolisant les
FONTAINE DE LA RUE DE GRENELLE SCULPTÉE PAR BOUCHARDON
(xvmB siècle).
Quatre Saisons. Au-dessous, quatre bas-reliefs où des enfants complètent ces allégories, sont ciselés avec toute la saveur que lexvni0 siècle savait donner aux charmes de la jeunesse. Le monument, achevé en 1739, est resté jusqu'ici sans avoir subi d'autre injure que celle du temps qui s'est montré heureusement clément envers lui, bien qu'à plusieurs reprises on ait agité la question de son transfert dans un espace plus large, où il perdrait vraisemblablement une partie de son effet.
Quelques motifs intéressants se montrent sur les façades d'anciennes maisons de la rue. Au n° 15, ce sont les chiffres entrelacés du cardinal de Bérulle, placés au-dessus de deux portes en hémicycle et accompagnés d'une frise à rinceaux. Un large mascaron à barbe et soutenant
deux guirlandes de feuilles de chêne, sert de clef au portail de la maison portant le n° 20. Une autre maison (n° 49), construite 0) à l'époque de Louis XVI, et occupée récemment par Mme Smith, possède plusieurs de ces bas-reliefs allégoriques qui étaient alors en grande faveur. Les plus remarquables représentant les Quatre Saisons, servent de voussures aux portes d'un grand salon. La devanture de la boutique d'un marchand de vins (n° 36), a conservé sur ses barreaux en fer forgé, l'enseigne A la petite chaise, qui remonte au xviii0 siècle.
Le ministère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts occupe dans la rue de Grenelle, le grand hôtel construit par Cherpitel pour le duc de Rochechouart. Cette vasle demeure, qui porte tous les caractères de l'architecture des premières années de Louis XVI, a été modernisée lors de l'installation des services administratifs. On y a cependant respecté un immense salon à pilastres corinthiens situé au rez-de-chaussée, dont les ornements dorés sur fond blanc, sont largement traités. Vis-à-vis, une seconde résidence connue sous le nom d'hôtel de la Marche-Conty, est occupée par le ministère du Commerce et des Colonies. La grande cour intérieure a été refaite alors que l'édifice abritait le ministère de l'Intérieur; seule la façade donnant sur le jardin a été épargnée avec ses pilastres, son balcon et son fronton échancré, au milieu duquel est une figure de la Fécondité entourée de fruits, de fleurs et de deux génies. Les anciens salons de réception du rez-de-chaussée ont été refaits à l'exception d'une pièce décorée de panneaux sculptés et dorés dont les encadrements sont formés par des branchages, et sur les portes de laquelle sont placées quatre peintures de jeux d'enfants dans le goût des dernières années de Louis XIV. On retrouve dans les appartements du premier étage quelques portes et des entourages de fenêtres, débris de l'ancienne décoration qui font disparate avec les tentures de papier peint qui les entourent. Alors que cet hôtel, où se sont succédé tant d'administrations publiques, était affecté au ministère des Postes, on y a transporté des panneaux de bois sculpté de style Louis XV, provenant de la démolition de l'hôtel d'Armenonville et on en a revêtu les murailles d'une petite salle à manger. L'hôtel d'Estrées (n° 79), occupé actuellement par l'ambassade de Russie, a été construit en 1719 par G. Boffrand. On y voit encore de grands salons aux boiseries dorées datant de cette époque. De beaux panneaux de style Louis XV, existent également au n° 50, dans un appartement occupé par M. Catusse, député. L'ambassade d'Italie a loué récemment l'ancien hôtel de Galiffet, datant de Louis XVI,
(1) V. Lefeuve, Les Anciennes maisons de Paris, t. IV, p. 85.
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et construit par Legrand. La façade forme un portique soutenu par des colonnes doriques; dans l'escalier ovale et éclairé par une lanterne, sont placés douze bas-reliefs à sujets mythologiques d'une bonne composition que l'architecte de l'ambassade fait en ce moment restaurer avec un grand respect archéologique.
L'hôtel de Noirmouliers, occupé par l'Etat-major général de la Guerre, avait été acquis par Mlle de Sens, fille de Louis III, duc de Bourbon, qui en confia la décoration intérieure à Lassurance, architecte du roi et de Mmc de Pompadour. Lassurance, qui semble avoir été élève de Robert de Cotte et de Boffrand, a donné les plans d'un nombre considérable de maisons du nouveau quartier du faubourg Saint-Germain. Il avait un goût tout particulier pour la composition décorative et il semble avoir fait un fréquent appel, pour l'exécution de ses dessins, aux ciseaux exercés de Pineau, de Verbreck (*) et de Vassé. Les lambris de l'hôtel de Sens présentent de grands rapports avec ceux de l'hôtel de Soubise, de l'hôtel de Samuel Bernard et du château de Rambouillet qui appartiennent évidemment à l'école de Germain Boffrand. La porte cochère et les deux façades sur la cour et sur le jardin sont dans l'état où M"° de Sens les a laissées en mourant (1765); mais on ne saurait en dire autant des sept salons qui composaient l'appartement de réception au rez-de-chaussée. A une époque que l'on ne pourrait préciser, le service géographique du ministère de la Guerre fit enlever la majeure partie des boiseries qui les décoraient pour les empiler sous un hangar. Pendant de longues années ces panneaux avaient servi à chauffer le poêle du corps de garde, lorsque le Domaine mit en vente, dans l'année 1889, un premier lot de ce qui restait et il fut adjugé à un Auvergnat pour une somme minime. Peu de jours après, ces mêmes boiseries passaient successivement des mains du revendeur dans celles de plusieurs antiquaires et elles trouvaient un asile définitif au prix de 12.000 francs, chez un architecte, M. Emile Peyre, amateur passionné de sculptures sur bois, qui possède une incomparable collection en ce genre, et à l'obligeance duquel nous devons nombre de renseignements curieux sur les richesses artistiques du vieux Paris. On pouvait espérer que le Domaine donnerait satisfaction aux réclamations de tous ceux qui s'intéressent à ces questions, en s'abstenant dorénavant de vendre tout objet ayant un caractère artistique, et une enquête fut même commencée à ce sujet, mais c'eût été
(1) Le nom de cet habile sculpteur très employé dans les travaux de décoration de Versailles, est souvent écrit Verberck, mais la forme Verbreck nous paraît mieux lui convenir ; cet artiste étant originaire de la Flandre.
bien peu connaître une administration que rien n'émeut et qui procède avec l'assurance imperturbable d'une conscience qui remplit son devoir; aussi vers le milieu du mois de décembre suivant, soumettait-elle aux enchères publiques une seconde partie des boiseries de l'hôtel de Sens, au même endroit et dans les mêmes conditions, comme si rien ne se fût passé, mais cette fois l'attention des marchands étant éveillée, le lot fut adjugé au prix de 8.000 francs à un revendeur qui n'a pu s'en défaire que difficilement. Les intérêts de l'État avaient été mieux défendus que dans la première vente; mais dans le cas peu probable du reste, où l'un de nos Musées voudrait racheter ces boiseries pour les reconstituer à titre de modèles artistiques, où serait dans cette "opération le bénéfice réel pour les contribuables.
L'histoire des pertes qu'a fait subir au patrimoine artistique et à la fortune publique l'ignorance de l'administration des domaines est longue et douloureuse. Se plaçant au point de vue de la formule légale et du rendement immédiat, l'administration ne fera jamais entrer en ligne de compte les considérations historiques et la valeur artistique. Bien qu'il soit trop tard pour réparer le tort causé à la fortune publique par les aliénations successives qui ont dépouillé nos châteaux nationaux et nos grandes administrations de tout le mobilier précieux qu'ils possédaient, il est indispensable d'imposer au Domaine l'obligation de ne procéder à aucune vente sans que les objets qui doivent y figurer n'aient été examinés par une commission chargée de désigner ceux qui mériteraient d'être conservés pour nos collections publiques. C'est dans cet esprit qu'a été votée la loi nouvelle pour la sauvegarde des édifices et des œuvres d'art de la France en les plaçant sous la surveillance immédiate de la Commission des monuments historiques. Malheureusement, le fonctionnement de cette loi n'a pas procuré tous les avantages que l'on s'en proposait, et elle a accueilli trop facilement le déclassement de nombreux édifices que la loi ancienne protégeait.
Après ces actes de vandalisme, on ne doit pas espérer retrouver de nombreuses traces de la décoration de Lassurance dans l'intérieur. Il n'y reste que deux pièces qui n'aient pas été saccagées. La première, qui sert maintenant de salle de billard, était jadis un vestibule de médiocre étendue. Les bordures des glaces et les encadrements des panneaux en sont gracieusement ornés de guirlandes et de corbeilles de fleurs. Plus importante est une grande salle à manger dont les quatre angles sont arrondis et décorés de trophées. De chaque côté des glaces qui garnissent les parois, on a disposé des panneaux à médaillons au milieu desquels sont sculptées des figures d'animaux tirées des fables de
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La Fontaine, et qui sont entourés de motifs dessinés dans le goût sobre et exquis de l'école de Boffrand.
SALLE A M A XGER DE 1,'hÔTEL DE SENS (XVIIIe siècle).
(Etat-major général de la Guerre).
Auprès de l'hôtel de Sens, l'abbé de Pompadour s'était fait construire une demeure (n° 142) qui fut plus tard acquise et agrandie par le baron
Cn. 10
L'A HT DÉCO HAT IF
DANS LE VIEUX PAHIS
de Bezenval. Ce dernier y avait réuni une précieuse collection de tableaux pour laquelle il avait fait édifier une galerie; il avait chargé en même temps l'architecte Brongnard d'aménager dans les sous-sols une salle de bains, imitant les nymphées antiques. Un escalier décoré d'un grand bas-relief représentant le Bain de Diane, conduisait à un vestibule sur lequel s'ouvrait une double porte à deux mascarons de bronze. La salle de bain était soutenue par douze colonnes toscanes et terminée par deux hémicycles. Les côtés longitudinaux étaient occupés par deux bas-reliefs de dix pieds de long sur trois pieds et demi de haut, où se déroulaient des scènes mythologiques. Les niches des enlrecolonnements abritaient des vases chargés de bas-reliefs. Au-dessus du bassin, un piédestal de forme ovale, d'où l'eau s'écoulait par un mascaron, supportait une statue de naïade couchée; de chaque cùlé, deux autres vases placés sur des cippes formaient jets d'eau. Cette salle, aujourd'hui abandonnée, a été dépouillée de la monumentale décoration dans laquelle Clodion s'était surpassé. Toutes les sculptures en ont été transportées au château de Digoine (Saône-el-Loire), par M. de Chabrillan, grand-père de M. le prince de Montholon, propriétaire actuel de l'hôtel, et employées à la décoration du grand escalier et du vestibule de celle vaste résidence. Nous avons pu les voir dans leur nouvelle placé. Voici l'ordre dans lequel elles ont été disposées, sans souci de celui adopté par Clodion.
On a encastré, dans la muraille de la révolution de l'escalier, un bas-relief de pierre représentant la Toilette de Pandore, vaste bas-relief de 3m,70 de longueur sur lm,15 de hauteur, l'un des plus importants ouvrages du maître, qui s'était assimilé si profondément le charme de l'art antique. Dans les murs du vestibule sont placés quatre autres bas-reliefs : Deux baigneuses effrayées par un Faune cache' dam un arbre; Léda et le Cygne ; Vénus et l Amour avec deux baigneuses ; Nymphe poursuivie par Pan; ces quatre sujets ont uniformément une hauteur de 1 mèlre; les deux premiers sunt larges de lm,40, tandis que les deux derniers ont 2m,40 de largeur. Ces divers sujets anacréontiques et d'une verve accentuée sont exécutés d'une main aussi délicate que vive d'expression. Près d'eux se trouvent quatre vases de pierre à couvercles terminées en pommes de pin, et à anses carrées imitant les vases antiques, dont les motifs se répèlent et qui ont lm,10 de hauteur. Ils sont accompagnés de bancs de pierre reposant sur des "griffes de lion. Dans la serre située en dehors du château, on a exilé, loin des autres ornements de la nymphée de M. de Bezenval, une statue de marbre représentant une source, de grandeur naturelle. La demeure de Digoine
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a les proportions d'un château princier, on y trouve une salle de spectacle décorée par Cicéri; n'était-elle pas assez étendue pour offrir une salle montrant dans son ensemble l'un des chefs-d'œuvre de l'art du règne de Louis XVI?
Il est resté dans l'hôtel une antichambre ornée d'un grand poêle demi-circulaire garni de cuivre, de l'époque Louis XVI ; un grand salon à beaux panneaux bien conservés décorés de vases de fleurs et d'une corniche de plafond de style Louis XV, et une délicieuse chambre à coucher, sorte de boudoir étroit garni de quatre panneaux à médaillons ornés de paysanneries dans le style de Boucher, avec encadrement d'alcôve d'une parfaite conservation et d'une composition ravissante. Quatre panneaux de cette même pièce étaient vitrés pour servir de bibliothèque.
La dernière demeure de la rue est l'ancien hôtel du duc du Châtelet, construit par Cherpitel, dans le même style que l'hôtel de Rochechouart. Elle sert actuellement de résidence à l'archevêque de Paris. On y remarque un grand salon de forme circulaire situé au rez-dechaussée et décoré de pilastres, de trophées et de frises dorées sur fond blanc, dans le style néo-grec du temps de Louis XVI.
La rue de Varennes conserve nombre de maisons et d'hôtels où l'on relève des motifs intéressants de décoration extérieure. Nous citerons, au n° 19, une grande porte surmontée d'une imposte cintrée et des consoles soutenant un balcon d'un beau style de l'époque Louis XIV; au n° 13, un portail monumental orné de colonnes ioniques de l'époque de kouis XVI; au n° 58 est un grand balcon avec son appui en fer, et au n° 60, une porte Louis XIV surmontée d'un balcon à consoles. La porte de l'hôtel portant le n° 56, mérite une mention toute particulière à cause de la richesse de sa composition et du goût de ses ornements. Rien de plus délicat que les figures couchées qui remplissent les deux médaillons de ses panneaux en bois. C'est l'une des portes les plus remarquables de Paris, qui en possède encore de très belles malgré toutes les pertes qu'il a subies; elle a été reproduite plusieurs fois et notamment par M. Daly (O, qui a également gravé la porte du n° 69 et celle du n° 72, toutes les deux datant de l'époque Louis XVI. On voyait autrefois, à l'entrée d'une maison disparue de l'ancienne rue de la Planche, une très belle porte du xvne siècle, ornée de trophées et de guirlandes. Nous ignorons sa destination actuelle, mais il en existe une reproduction à l'hôtel de Behague, dans l'avenue Bosquet, qui renferme
(1) V. Daly, Motifs extérieurs, t. II, pl. 25.
de nombreuses et superbes boiseries provenant des anciens hôtels de Paris.
Nous joignons à ces portes, à cause de leur proximité, celles qui suivent : rue Saint-Guillaume (n° 15), très belle porte à deux vantaux avec trophée d'armes et décoration très élégante (Louis XIV); n° 24, porte à deux vantaux ornée de trophées et de casques, époque de Louis XV; rue de la Planche, n° 53, grande et belle porte transportée rue de Babylone dans la maison de M. Cochin; rue de la Chaise, n° 3, porte Louis XVI ornée d'oves en saillie d'un beau profil; n° 9, porte d'un caractère monumental datant de la même époque.
Les somptueux appartements de l'hôtel de la Rochefoucauld-Doudeauville (n° 47), renferment des boiseries dans le beau style du commencement du xviii0 siècle; mais comme elles n'ont pas été sculptées pour l'emplacement qu'elles occupent, nous resterons fidèles au programme que nous nous sommes imposé au début, de ne parler des œuvres d'art qu'à l'occasion des édifices pour lesquels elles étaient primitivement exécutées. Nous les réserverons donc pour la description du château de Bercy où elles figuraient autrefois. L'hôtel de la Rochefoucauld renferme en outre des tapisseries, des meubles et des raretés qui en font une sorte de Musée. Celui de la famille de Rohan (n° 63) morcelé par la spéculation était également décoré de boiseries du temps de Louis XV. La nonciature a quitté récemment un autre des hôtels de la Rochefoucauld appartenant à Mme Calman-Lévy, où l'on voit de grands salons et un escalier Louis XV, mélangés avec des trophées du style de l'Empire qu'y avait fait appliquer le général Rampon. Le grand hôtel de Matignon, légué à l'ambassade d'Autriche-Hongrie par la duchessè de Galliera, ne satisfait pas toutes les espérances que fait naître sa grandiose entrée et la noblesse de sa façade. L'intérieur a été restauré avec trop peu de respect pour le caractère des ornements dessinés par l'architecte Jean Courtonne et continués par G. Boffrand. Un salon du premier étage décoré de boiseries sculptées, de médaillons et de dessus de porte peints dans le style de Boucher, a seul échappé aux enjolivements de la restauration générale de l'hôtel. Ceux du rez-de-chaussée, qui composent l'appartement de réception, ont été moins heureux. La pièce la plus remarquable est un salon ovale, dont les importants panneaux et le plafond ont été surchargés d'une profusion de motifs dorés qui viennent compliquer la pureté des lignes tracées par Boffrand. Les personnifications des principales villes d'Italie peintes par Baudry, y remplacent d'anciens dessus de porte du xvmc siècle. Dans un salon voisin, également orné de peintures par Baudry, le centre des panneàux, admi-
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rablement fouillés, a été enlevé pour faire place à des incrustations de bouquets en mosaïque de Florence, dont les colorations noires font un contraste choquant avec l'or et la couleur blanche des lambris. Les panneaux sculptés et la corniche du plafond de la salle à manger ont été complétés par une succession d'arabesques empruntées aux œuvres de C. Huet, et cette superposition enlève à cette pièce toute son élégance primitive.
L'hôtel du comte Boucher d'Orsay (n° 66), appartenant actuellement à M. le comte Duchàtel, a été en partie démoli pour l'ouverture de la rue Barbet-de-Jouy. 11 y reste cependant un grand portail et plusieurs œuvres intéressantes qui rappellent les goûts artistiques du comte d'Orsay, dont la belle collection de statues antiques, confisquée à la Révolution, est presque entière au Musée du Louvre. Au rez-dechaussée, on voit un remarquable salon de l'époque de Louis XVI, dont la décoration se compose de pilastres cannelés et séparés par des trophées sculptés. Des frontons à consoles et à figures surmontent les portes, dont les panneaux sont enrichis de fleurs peintes, et la cheminée du plus charmant goût, est en marbre incrusté de cuivre doré. Tout le champ du plafond est occupé par une immense peinture de Taraval représentant Y Apothéose de Psyché. La salle à manger est lambrissée de panneaux marqués aux chiffres et aux armes de Louis XIV et de Marie-Thérèse, qui présentent un problème difficile à résoudre. A quelle époque et pour quelle raison cette décoration, qui rappelle celle des appartements du Louvre et de Vincennes, a-t-elle été transportée dans un hôtel de la fin du xviii0 siècle?
L'hôtel d'Orsay fut le berceau des expositions industrielles qui sont devenues si communes de nos jours et dont on considère celle ouverte au Champ-de-Mars en l'an VI (1798), comme ayant été la première à Paris. Nous ne pouvons mieux faire connaître les circonstances qui vinrent traverser partiellement les intentions de ses organisateurs qu'en transcrivant le récit apologétique dû à l'un d'eux, le marquis d'Avèze, personnage oublié aujourd'hui mais qui a joui dans son temps d'une certaine notoriété. Réduit plus tard à solliciter des secours de la Restauration et de Louis-Philippe, il accompagnait ses pétitions de la relation de ce chapitre inédit de notre histoire industrielle.
« Le Directoire était à peine installé que de concert avec MM. Parny de la Chabeaussière et Caillot, célèbre acteur du Théâtre italien, je fus nommé administrateur de l'Académie de musique ayant alors pour titre : Le Théâtre des Arts. Nous reçûmes ce bel établissement des mains des artistes sociétaires clans l'état le plus déplorable et menaçant d'une chute
prochaine. Grâce aux efforts de noire administration qui dura trois années consécutives, nous laissâmes ce beau théâtre à nos successeurs dans la situation la plus satisfaisante et dans le chemin du progrès qu'il a toujours suivi et qu'il suit encore de nos jours.
« En l'an V (1797) je n'avais pas encore quitté l'Opéra que le ministre de l'Intérieur m'avait appelé pour être commissaire des manufactures des Gobelins, de Sèvres et de la Savonnerie. Je n'eus pas besoin de faire un séjour dans ces établissements pour m'apercevoir de la détresse dans laquelle ils étaient plongés : les ateliers étaient fermés; depuis deux ans les ouvriers mouraient de faim; les magasins étaient encombrés de marchandises, aucune affaire commerciale ne venait les dégager.
« L'idée d'une exposition de tous les objets des manufactures nationales s'offrit à mon imagination sous les formes les plus flatteuses. J'écrivis mon projet, je fis le plan de son exécution et j'en formai un rapport au ministre de l'Intérieur qui fut tout entier écrit de ma main, et remis par moi-même à M. Lancel, alors chef de division des Arts et manufactures. Mon rapport eut bientôt l'approbation du ministre de l'Intérieur M. François de Neufchateau; il m'ordonna de mettre à exécution mon projet par tous les moyens utiles et convenables au gouvernement.
« Saint-Cloud me parut le lieu propre à l'exécution. Il consistait d'abord à donner des fêtes publiques pendant lesquelles les marchands de toute espèce, soit de Paris, soit d'ailleurs des contrées environnantes, pourraient s'établir et y vendre sans être soumis à aucun frais, pendant lesquelles aussi auraient lieu dans le parc, des courses à pied, des spectacles et jeux de tous genres qui seraient terminés par celui des grandes eaux à la fin de la journée et par un feu d'artifice tiré à l'entrée de la nuit.
« Ces fêtes furent autorisées par le ministre et eurent lieu conformément à mon projet, elles ne faisaient que la partie accessoire de mon plan qui avait pour but principal l'exposition des produits de nos manufactures nationales.
« Le château de Saint-Cloud était alors inhabité et totalement démeublé ; il me parut le lieu le plus digne et le plus convenable à faire l'exposition que j'avais conçue et à lui donner toute la magnificence et l'éclat nécessaire pour attirer les étrangers et provoquer ainsi la vente des objets qui devaient y être exposés et dont le produit devait adoucir la misère des malheureux ouvriers.
« Le château de Saint-Cloud me fut concédé sans peine, je m'y établis et j'appelai de suite près de moi MM. Guillaumot, Duvivier et Salmon, directeurs des manufactures. Je leur fis part des intentions du gouvernement et je trouvai tous ces messieurs prêts à s'y conformer avec
LE FAUBOURG SAINT-GERMAIN. 127 empressement, zèle et activité. En peu de jours, par leur bienveillante
salon de l'hôtel boucher d'ousay (xvme siècle). (Rue de Varennes).
entremise, tous les murs des appartements du château se trouvaient
revêtus des plus belles tapisseries des Gobelins, tous les parquets des différentes pièces couverts de ces superbes tapis de la Savonnerie qui longtemps ont rivalisé avec les tapis de Turquie et qui depuis peu d'années ont acquis une grande supériorité sur ces derniers. Les grands et beaux vases, les magnifiques groupes, les superbes tableaux de porcelaine de Sèvres vinrent embellir tous ces salons où brillaient déjà les cbefs-d'œuvre des Gobelins et de la Savonnerie.
« Le salon de Mars fut cbangé en un magasin de porcelaines où Ton voyait les plus beaux services, les plus riches cabarets, les vases à fleurs, enfin toutes les bagatelles de bon goût qu'enfante cette incomparable manufacture ; au milieu de ce salon et au sein de toutes ces richesses s'élevait une grande roue de fortune contenant les billets de plusieurs tirages de loterie qui devaient se succéder. Tous les billets gagnaient un petit ou un grand objet; le prix de ces billets était de douze francs.
« Dès avant le jour de l'ouverture, qui devait avoir lieu dans les derniers jours du mois de fructidor, une multitude d'étrangers, de personnes distinguées de la capitale, munis de billets particuliers l'avaient parcourue et en avaient acheté des objets assez remarquables pour produire des fonds suffisants à l'effet de distribuer aux œuvres des différentes manufactures et par ces moyens améliorer un pou et momentanément leur sort.
« Le bruit que faisait cette exposition future donnait un extrême désir à tous les habitants de Paris d'en jouir au plus tôt; ils attendaient avec impatience le 18 fructidor qui avait été fixé pour l'entrée au château de Saint-CIoud (D. La cour était remplie d'équipages élégants, les salons occupés également de la manière la plus brillante lorsqu'au milieu de celle bonne compagnie je reçus l'ordre officiel qui m'enjoignait de me rendre à l'instant au Ministère et m'ordonnait de remettre à un autre moment l'ouverture de l'exposition. Déjà sur tous les murs de la grande cité se trouvait placardé le décret du Directoire portant expulsion de tous les nobles, avec ordre de se retirer pour vingt-quatre heures à trente lieues de Paris, et ce, sous peine de mort. Je me trouvais alors dans la catégorie du décret, par conséquent obligé de m'éloigner sur-le-champ. Cependant, devant compte au gouvernement de toutes les richesses que contenait le château de Saint-CIoud, il me fut aisé de faire comprendre au ministre et au commandant de place que l'on devait m'accorder les forces suffisantes pour la garde du château qui allait être fermé. Le général Augereau me donna une compagnie de dragons; il ordonna qu'il
(1) Le catalogue de cette exposition de Saint-CIoud a été publié. Il porte la date de fructidor, an V (septembre 1797, vieux style).
Décoration du Salon des Maréchaux (École Militaire).
(Époque de Louis XV)
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me fût remis un laissez-passer moyennant lequel je pus sorlir de Paris et revenir à Saint-Cloud. Je fis faire devant moi un inventaire général de tout ce que j'y laissais, je fermai les portes, j'en remis les clefs à M. Maréchaux, concierge, j'établis tout autour les divers postes de dragons qui m'avaient été accordés pour sa sûreté et mes devoirs remplis, je me hâtai d'obéir au décret.
« Mon absence ne fut pas extrêmement longue, je revins à Paris au commencement de l'an VI (1798). A mon retour, le souvenir de mon premier s.uccès et cette idée généreuse d'une Exposition nationale des objets de l'industrie française dont je prévoyais le développement et les suites flatteuses me firent tenter de nouveau de faire une exposition du môme genre, mais bien pins étendue, de toutes sortes d'industries.
« Depuis longtemps je roulais dans ma tête le projet de rétablir parmi nous ces jeux jadis en honneur chez les Grecs et les Romains, dans lesquels se réunissaient tout ce que ces grands peuples avaient d'hommes célèbres par leurs vertus, leur mérite, leurs talents et par tout ce que la nature leur avait départi de force, d'adresse, de grâce et de beauté.
« Le gouvernement applaudit à mes vues, autorisa mon plan et seconda mes efforts autant qu'il était en lui. Les jeux gymniques furent établis avec pompe et majesté dans la magnifique maison d'Orsay qui se prêtait à tous ces jeux et exercices par l'étendue de ses jardins et de ses appartements.
« Je voulus encore généraliser dans cet établissement toutes les idées grandes et utiles dont mon esprit était rempli. Je proposai donc aux collaborateurs que j'avais pris, d'ajouter aux jeux ci-dessus, des réunions littéraires, une exposition des objets les plus précieux des arts et enfin celle des produits de l'industrie nationale. Je n'eus pas de peine à faire admettre mes idées et l'exposition des objets ci-après fut arrêtée et exécutée dans l'ordre suivant :
« Première pièce (Galerie). — Étoffes de toute espèce, quincaillerie, bijouterie de tous genres, librairie distinguée par sa composition, ses éditions, ses reliures. Chose particulière, cette librairie était la plus en vogue au Palais-Royal, elle appartenait à l'auteur trop célèbre du roman de Faublas. membre de la Convention. Elle était tenue par sa femme qui avait été surnommée à cause de sa vertu dont elle se glorifiait, Lodoïska, nom qui fut donné à cette galerie.
« Deuxième pièce. — Armes familières de toutes sortes : fusils, carabines, espingoles, pistolets d'arçon et de poche.
« Troisième pièce. — Ébénisteries anciennes et modernes de toutes
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les formes parmi lesquelles on remarquait plusieurs pièces de Riesener, ébéniste de l'ancienne cour, et de Jacob dont la réputation commençait à devenir célèbre.
« Quatrième pièce. — Horlogerie et mécanique dont plusieurs morceaux de l'Épine et de Leroy, horlogers distingués de l'époque.
<< Cinquième pièce. — Porcelaines des manufactures de Sèvres, de la rue du Temple dite d'Angoulème, et de Nast qui toutes rivalisent déjà avec la Manufacture nationale.
« Sixième pièce. — Meubles magnifiques de la plus grande richesse et du meilleur goût parmi lesquels on admirait des bureaux, des caisses de pendules et des bibliothèques de Boule, enrichis d'ornements et de figures de bronze dorées.
« Septième pièce. — Des cheminées et des colonnes en marbre de différentes carrières décorées de médaillons et incrustées de divers ornements également de bronze dorés.
« Huitième pièce. — Des tableaux d'histoire de nos grands maîtres par Vincent, David, Suvée, paysages par Hue et Valenciennes, des fleurs par van Daël et van Spaendonck.
« Neuvième pièce. — Des gravures et des dessins des premiers maîtres du temps.
« Dixième pièce. — Histoire naturelle, oiseaux, animaux injectés.
« Onzième pièce. — Salle d'exercices; car à cette exposition se trouvent annexés comme nous l'avons dit ci-dessus, les jeux gymniques et c'est dans cette salle" qu'avaient lieu particulièrement la danse, la lutte, l'escrime; c'est aussi dans cette même salle que se tenaient les assemblées littéraires qui avaient lieu deux fois par semaine et où se distribuaient les prix remportés dans les divers jeux.
« A la suite des deux expositions dont je viens de parler fut inauguré quelques mois après, avec pompe et magnificence par le ministre de l'Intérieur et au nom du gouvernement, celle qui eut lieu au Champde-Mars. »
Malgré cette narration, ce n'est pas le marquis d'Avèze qui fut le premier à organiser des expositions à Paris; depuis longtemps les diverses académies en avaient ouvert qui étaient très fréquentées par le public artiste. Ce n'est pas lui non plus qui créa les jeux gymniques dans lesquels on distribuait des objets d'art ou des armes d'honneur aux vainqueurs; encouragements qui furent décernés également pendant l'exposition de l'an VI, au Champ-de-Mars, qui nous le voyons, a précédé toutes les exposilions industrielles de Paris. Au baron d'Avèze revient le mérite d'avoir compris l'intérêt artistique des œuvres datant
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de l'ancien régime et d'avoir été le promoteur de ces expositions rétrospectives qui ont pris de nos jours tant de développement. Il est également très intéressant de voir qu'il s'était adressé pour remplir ses salles à Riesener et aux fabricants de la cour, tandis que presque à la même époque ces fabricants artistes ne figurent pas au Champ- de-Mars où ils sont remplacés par des mécaniciens et des industriels. Voyant la place envahie par la main-d'œuvre banale, les artistes habiles qui avaient porté si loin la grâce de la composition et le fini de l'exécution, s'étaient retirés de la lutte, vieillis et ruinés pour la plupart, pendant que leurs belles productions étaient abandonnées par la mode qui les recherche si avidemment en ce moment.
On a démoli, il y a quelques années, l'hôtel de Mazarin, devenu ensuite la propriété des Rohan-Chabot, pour y établir une cité. La porte cochère, dessinée par Leroux, avait été publiée chez Mariette. Les boiseries sculptées qui y étaient placées dans les salons ont été vendues par l'adjudicataire à plusieurs amateurs dont le nom nous est inconnu.
On ne peut rien signaler dans l'hôtel de Castries qui a été saccagé en 1789, si ce n'est le portail et l'architecture de la cour intérieure. L'hôtel de M110 Desmarres, aujourd'hui le ministère de l'Agriculture, a encore été plus maltraité. Jusqu'à ces dernières années, il avait conservé une belle ordonnance extérieure, qu'il a perdue dans les travaux d'agrandissement de cette administration. La décoration des appartements que l'architecte Leroux avait dessinée pour les Villeroy et que Pineau avait exécutée, à entièrement disparu pour faire place à des moulures modernes. Le seul ouvrage artistique survivant est la rampe en fer de l'escalier aux chiffres enlacés de Louis XIV, dont la composition est proche parente de celle de l'ancien palais de Mazarin. Dans la maison voisine dépendant du ministère, l'un des directeurs a son cabinet dans un salon à boiseries sculptées, avec des dessus de porte peints en grisaille qui datent de l'époque de Louis XVI.
La rue de Varennes se termine par une vaste propriété (n° 77) qui, avec les hôtels de Monaco et de Matignon, est l'un des derniers spécimens de ces demeures ayant bien plus l'aspect de châteaux que d'hôtels, et dont la construction n'était possible que dans un temps où le terrain n'avait pas une valeur appréciable. Cet hôtel, commencé en 1729 par l'architecte Gabriel, avec la collaboration du décorateur Aubert, pour M. Peirenc de Moras, fut augmenté considérablement par la duchesse du Maine en 1738. II appartint ensuite à la famille de Biron, avant d'être acquis par le couvent du Sacré-Cœur. Malgré l'attribution des plans à
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Gabriel et à Aubert, les dispositions extérieures et intérieures de l'édifice présentent de trop étroites affinités avec le style de Boffrand, pour ne pas supposer que la duchesse du Maine se soit adressée à lui, afin de compléter l'œuvre de ses devanciers. Le principal corps de logis regardant le jardin est surmonté d'un fronton où sont sculptées deux figures allégoriques accompagnées d'enfaqts, dont la maison de Lebrun, rue du Cardinal-Lemoine, offre la disposition presque identique. Le grand balcon, en fer forgé, est soutenu par quatre consoles d'un beau dessin, entre lesquelles sont placées des tètes de femmes auxquelles on pourrait reprocher une largeur exagérée. Ce corps de logis était primitivement terminé par un comble qui est remplacé par une terrasse écrasante. Jusqu'à ces dernières années, les appartements de l'hôtel de Biron avaient conservé leur décoration du xviue siècle, l'une des pins importantes qui fût à Paris. Malheureusement, la mode de la modernisation vint pénétrer jusque dans l'intérieur paisible du couvent, et un jour la supérieure crut agir au mieux des intérêts de la communauté, en cédant toutes les boiseries sculptées des salons à un spéculateur qui s'engageait, en retour, à les remplacer par une menuiserie courante, à repeindre et à tendre de papier toutes les pièces. Eclairée sur la valeur de ce qu'elle cédait, la communauté voulut rompre ce marché, mais ce ne fut qu'au moyen d'une indemnité considérable. Les boiseries ne devaient pas profiter longtemps de cette accalmie. Le bruit de cette cession et de l'expertise qui l'avait suivie, avait attiré l'attention des marchands ainsi que celle des amateurs, et la communauté ne résista pas aux propositions dorées qui lui furent faites. Tous les détails de cette vente ne sont pas connus, mais on sait cependant que ces salons ont été partagés entre plusieurs membres de la famille de Rothschild ; six auraient été transportés en Angleterre chez le baron Ferdinand, tandis que le baron Albert, de Vienne, devenait propriétaire -d'un salon ovale, et que son cousin le baron Edmond en acquérait deux autres, dont l'un a été disposé pour décorer son cabinet dans l'hôtel qu'il possède au faubourg Saint-Honoré. Deux de ces décorations sont restées en place. La première, bien complète, est un salon orné de panneaux, de pilastres, de portes à encadrements et d'une corniche à médaillons, composés dans le meilleur style de la première période de Louis XV. La pièce qui lui fait suite est de forme ronde et surmontée d'un plafond à voussure. Tout autour régnent des pilastres corinthiens, dont les intervalles présentent des baies cintrées autrefois occupées par des glaces ou des peintures aujourd'hui disparues. Malgré l'originalité de sa disposition, cette pièce ne présente pas le charme et l'unité du salon précédent.
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M. C. Daly a signalé, dans la rue Saint-Guillaume une petite porte de l'époque de Louis XV, et une grande porte moulurée à trophées d'armes en haut-relief et à rosace de style Louis XIV, qui ont été démolies il y a quelques années pour faire place à des maisons nouvelles, ainsi qu'un œil-de-bœuf Louis XV, avec un cadre à coquille audessus d'un masque d'Hercule, encore en place au n° 22. L'hôtel n° 14 possède l'une des plus belles portes de la capitale, sur les vantaux de laquelle sont sculptés, avec une habileté magistrale, des trophées et des masques du meilleur goût. L'hôtel suivant, n° 16, a appartenu à la famille de Mortemart avant de passer aux comtes de Guébriant. Meissonier en avait dessiné les principaux ornements intérieurs. Dans la rue de la Chaise, la maison n° 3 offre une porte d'un beau profil, ornée d'oves en saillie du style Louis XVI, et celle portant le n° 9, un grand portail de la même époque, dont l'ordonnance est largement dessinée.
Un recueil de plans appartenant à M. de Goncourt et vendu en 1897, contient les plans de la maison de M. de Gassini construite dans la rue de Babylone par l'architecte Bellisard.
La longue rue de Sèvres n'est pas sans montrer de nombreuses façades d'anciens hôtels, bien qu'aucune ne se distingue par un mérite exceptionnel. M. Daly a publié la porte intérieure d'un salon situé au n° 10 (2), qui n'existe plus, et dont les sculptures dataient de la belle époque de Louis XIV. Une tradition que nous n'avons pu vérifier, attribue la dénomination donnée au couvent des Oiseaux qui termine la rue, à la décoration peinte d'une salle à manger de la maison, qui appartenait alors au sculpteur Pigalle, et dans laquelle se voyaient des oiseaux voltigeant dans des bosquets. Il pourrait se faire que cette appellation provînt de la maison d'Issy, ancienne propriété du duc de l'Infantado, où l'on a découvert récemment un plafond orné d'oiseaux. Cette propriété appartenait à la maison des Oiseaux qui l'a vendue récemment à la commune pour y établir sa mairie. C'est là qu'elle s'était établie tout d'abord.
L'hospice Laënnec a remplacé l'ancien Hôpital des Incurables, fondé par le cardinal de La Rochefoucauld, dont le tombeau se voyait dans la chapelle, harmonieuse construction de la première moitié du xvn° siècle. Ce monument a été transporté dans les nouveaux bâtiments de Saint- Frambourg, à Ivry; il est dù à Philippe Buyster. Vis-à-vis des Incu-
(1) C. Daly, Motifs extérieurs, t. II, pl. 13 et 27.
(2) Voy. G. Daly, Motifs intérieurs, t. I"r, pl. 22.
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rables, on voit encore la maison à fronton où habitait le bibliophile Gaignières, bien connu par ses belles collections de dessins et de manuscrits français. Entre la rue de Sèvres et la rue du Cherche-Midi, les Dames auxiliatrices des âmes du Purgatoire sont installés dans un hôtel possédant d'anciennes boiseries à lambris sculptés et peintes couleur vertd'eau que l'on ne peut voir.
La demeure la plus majestueuse de la rue du Cherche-Midi est l'hôtel construit par la comtesse de Verrue, bibliophile et amateur passionné; il fut acquis ensuite par le comte de Toulouse et bouleversé pour servir de conseil de guerre. L'hôtel a conservé son grand portail, une cour à l'aspect majestueux, des clefs de fenêtres et des mascarons de bronze dans le style de Louis XIV. La décoration intérieure a totalement disparu et, pour retrouver un souvenir de celle que l'on appelait « la Dame de Volupté », il faut s'adresser au n° 8 de la rue d'Assas, où il existe un pavillon qui communiquait autrefois avec l'hôtel de Verrue. On y voit un petit boudoir oblong dont le plafond ovale est décoré d'arabesques sur fond blanc. Aux extrémités de la composition sont deux médaillons peints sur toile et marouflés sur le plâtre, qui sont accostés de chaque côté par des singes se tournant le dos et assis sur des lambrequins à piédestaux reliés par de longues guirlandes de fleurs au motif central. Au-dessous sont deux ornements en forme d'écrans; dans le champ gambadent d'autres singes entourant la rosace médiane. L'encadrement à voussure sculptée représente des scènes drolatiques mimées par des singes. Ce plafond peu connu, qui mériterait les honneurs de la gravure, est peut-être le plus délicat spécimen de singeries que nous connaissions. L'exécution en paraît trop délicate pour Gillot et trop serrée pour Christophe Huet; son auteur, dont le nom reste à découvrir, nous semble tenir de plus près que ces deux peintres au grand maître de la fantaisie, à Antoine Watteau.
Nous trouvons, dans les reproductions de M. Daly, le grand balcon et la façade de la maison n° 59 de la rue du Cherche-Midi, ainsi que le dessus de porte et les croisées d'entresol de la maison située au n° 85 (•). L'hôtel de la même rue (n° 11), a conservé les boiseries sculptées d'un salon dont la corniche de plafond offrant aux angles des aigles aux ailes éployées, remonte au règne de Louis XVI. Au n° 18 est un grand portail à cartouches et à consoles de style Louis XV, qui donne accès à un pavillon de la même époque et d'un arrangement original. Vis-à-vis est une enseigne portant la légende « Au Cherche-Midi », où l'on voit un
(1) V. C. Daly, Motifs extérieurs, Louis XV, t. II, pl. 20 et 26.
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génie présentant un cadran solaire à un homme vêtu à l'antique, clans la manière du siècle dernier.
L'hôtel de Verrue est placé à l'angle de la rue du Regard où les maisons portant les nos 1, 3, 5, 7, offrent une série de portes sculptées dans le style de Louis XIV, dont quelques-unes sont remarquables. Ces demeures gardent encore, vraisemblablement, leur décoration primitive, mais toutes ne sont pas également accessibles.
Nous nous bornerons à mentionner l'hôtel (n° 3) où se voient une très belle rampe d'escalier et des boiseries sculptées qui ont été transportées par le propriétaire M. Georges Didot dans une maison de campagne située près de Mantes. L'hôtel voisin (n° 5) a également conservé ses anciens lambris. Dans un troisième (n° 11), on trouve une décoration de salon avec aigles aux angles de la corniche du plafond, datant de Louis XVI. Le couvent des filles de l'Union chrétienne occupe un grand pavillon Louis XV à trois étages, dont le balcon en fer est soutenu par des consoles à coquilles et à mascarons féminins d'une belle allure. L'hôtel de la Guiche a été récemment transformé en succursale de l'administration du Mont-de-Piété et n'a conservé que la façade du bâtiment principal et un grand escalier. II y existait de superbes boiseries qui ont été cédées pour 20.000 francs, à un spéculateur et revendues à l'un des membres de la famille de Rothschild pour un prix bien supérieur. On nous a dit que ces panneaux déposés dans un magasin, en attendant leur remploi, avaient été dévorés par l'incendie. L'hôtel de la Guiche était, croit-on, l'un de ceux où Mme de Maintenon élevait les enfants que Louis XIV avait eus de Mme de Montespan. On attribue la même destination à la maison de la rue de Vaugirard n° 12o, qui porte le nom d'hôtel de Turenne. Les enfants du Roi étaient dispersés dans des demeures différentes et mystérieuses, ce qui peut avoir donné lieu à ces vagues traditions. Nous signalerons dans celte dernière rue, la porte monumentale et la belle ordonnance de la cour de l'hôtel (n° 50) construit dans le style de Louis XVI et occupé par une pension de jeunes filles.
Près de là, dans la rue Saint-Romain, on vient de démolir un bel hôtel du xvii0 siècle, ayant appartenu à la famille de Choiseul, pour y établir la caisse d'épargne postale.
La princesse de Condé, abbesse de Remiremont, dont on a publié récemment la correspondance avec M. de la Gervaisais, s'était fait construire par l'architecte Rrongnard, dans la rue de Monsieur, n° 12, une vaste résidence appartenant aujourd'hui à M. le comte de Chambrun. Les deux côtés longitudinaux de la cour sont ornés de grands bas-reliefs
représentant des rondes d'Amours et des enfants effrayés par un tigre qui sont encastrés dans la muraille. Chacun des deux motifs se répète en formant pendant; au-dessus des portes débouchant dans la cour, sont placées trois voussures dont le centre offre un œil-de-bœuf entouré d'une composition trois fois répétée, de figures de femmes et d'enfants. On y voyait autrefois des niches contenant des statues et placées au-dessous des bas-reliefs. Cette décoration unique à Paris ne saurait être donnée à un autre qu'à Clodion dont elle a la souplesse et la vie. La répétition des mêmes motifs exécutés en une sorte de stuc durci, montre que l'atelier du sculpteur s'était peu à peu converti, pour répondre aux demandes du commerce, en une manufacture de bas-reliefs où l'on tirait de nombreux exemplaires du même modèle. Le rez-de-chaussée de ce grand hôtel montre une longue enfilade de salons dessinés avec un goût parfait et dont les lignes architecturales en bois sculpté encadrent d'autres basreliefs allégoriques gracieusement composés. De l'autre côté du boulevard des Invalides est l'hôtel construit par Brongnard pour le prince de Masserano et habité aujourd'hui par M. le marquis de Clercq. La façade principale, ornée de huit grands pilastres corinthiens, est dessinée dans le même style que l'hôtel de Monaco, autre ouvrage de Brongnard. Ces trois hôtels ont été gravés par Ransonnette (0 dans « les Plans des plus belles maisons construites à Paris ».
Au xvinc siècle la mode était aux petites maisons où les grands seigneurs venaient souper. Il fallait qu'elles fussent assez voisines de la ville pour qu'on pût y aller en peu de temps et qu'elles fussent situées dans des quartiers déserts, pour être discrètes. Les agrandissements progressifs de la capitale ont peu à peu rejoint ces retraites qui se trouvèrent un jour faire partie de l'enceinte habitée. Le faubourg Montparnasse est l'un de ceux qui comptaient le plus grand nombre de ces petites maisons. Il avait été également adopté par les artistes qui y trouvaient des surfaces étendues et à bon marché, pour y construire des demeures.
Les restes d'un pavillon ayant appartenu au duc de Montmorency- Laval se voient au n° 17 de la rue Notre-Dame-des-Champs. La maison était encore intacte il y a quelques années, lorsqu'elle fut acquise par un industriel qui n'a conservé que la façade donnant sur le jardin. Une jolie boiserie de chambre à coucher de style Louis XVI, qui a été démontée à la suite de ces travaux, attendait il y a peu de temps, de
(l) Krafft et Ransonnette, Plans des plus belles maisons de Puris, t. I, pl. 39, Gl et .70.
LE FAUBOURG SAINT-GERMAIN
trouver un acheteur. Le duc de Laval possédait près de là, sur le boulevard Montparnasse, une superbe maison de chasse bâtie par Cellerier, dont il ne reste pas de traces ('). M. Edouard Fournier (2) signale une petite maison du comte d'Artois située au n° 20 du même boulevard, dont les lambris sculptés et les plafonds peints auraient abrité depuis une pension. Nous n'avons pu retrouver cette demeure' qui est vraisemblablement démolie et dont M. Daly a reproduit des pilastres en bois sculpté séparant les arcades d'un salon décoré d'arabesques et de figures mythologiques du temps de Louis XVI. M. Daly dit que cette maison portait le n° 23 de la rue Montparnasse (3), mais nous pensons qu'il y a là une confusion avec le pavillon construit pour le peintre Calau, au n° 23, de la rue du Montparnasse.
Nous ne pouvons signaler tous les artistes ou les littérateurs qui ont habité la rue du Montparnasse pour y trouver le calme et le repos dont ils avaient besoin. Il faudrait pour cela écrire un chapitre important de l'histoire littéraire du règne de Louis-Philippe.
Deux pavillons d'artistes y existaient encore dernièrement dans la rue du Montparnasse. Le premier (n° 23), avait été construit par l'architecte Poyet pour Calau. Calau, peintre du roi de Prusse, mort à Berlin en 1785, sur lequel nous n'avons trouvé aucun renseignement. Mais la plume allemande de Krafft (*), dénature à chaque instant l'orthographe des noms. Plus loin, ce peintre est appelé Calais, et on serait conduit à soupçonner qu'il s'agit de Callet, si l'on ne savait pas que ce dernier n'était pas au service de la Prusse et qu'il est mort bien plus lard. La porte d'entrée du pavillon était soutenue par deux figures d'Atlantes. Les appartements du rez-de-chaussée, qui se composaient d'un boudoir, d'une chambre à coucher, d'un salon et d'une salle à manger, avaient seuls conservé leur décoration primitive. Le boudoir, qui a pu servir de salle de bain, était surmonté par une coupole, formant lanterne, dont le plafond était divisé en compartiments où se jouaient des enfants peints à fresque, et portant des guirlandes de fleurs. Les pilastres du salon central étaient ornés d'arabesques délicates en stuc, encadrant des panneaux (3), dont la surface était recouverte par des paysages et des tiges de fleurs, dans lesquels étaient percés les vantaux des portes. Mieux comprise au point- de vue esthétique, mais d'un usage aussi incommode
(1) Krafït et Kansonnette, Plan des plus belles maisons de Paris, t. T.
(2) Edouard Fournier, Paris-Guide. Les maisons historiques de Paris.
(3) Daly, Motifs intérieurs, t. II, Louis XVI, pl. 39, 40.
(4) V. Kraffc et Ransonnette, Plan des plus belles maisons de Paris, 1. 1, pl. 19 et 37.
(5) C. Daly, Motifs intérieurs, liv. XVI, t. II, pl. 39, 40.
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que le reste de l'appartement, la salle à manger était entourée d'une colonnade dont les deux côtés longitudinaux se terminaient en exèdres, avec de grands trophées en relief. Cette demeure vient d'être détruite pour être transformée en maison de rapport et les principaux motifs de décoration ont été acquis par la spéculation. Les deux plafonds ont été adjugés à M. Mercier pour 35.000 francs ; l'ensemble avait été acheté par M. Hamel, sculpteur ornemaniste qui en a encore des parties à vendre. Vis-à-vis de ce pavillon, est la maison de l'architecte DorlianO), qui, après avoir eu divers propriétaires, notamment la princesse Belgiojoso, a été réunie au collège Stanislas. La façade a perdu une longue frise sculptée, représentant le cortège de Bacchus et d'Ariane, dont les nudités mythologiques ne convenaient pas à une maison religieuse. Le vestibule à colonnes a également vu un Bacchus, qui occupait l'hémicycle autour duquel monte l'escalier, remplacé par un statue de la Vierge. Les quatre pièces qui composent l'appartement du rez-de-chaussée ont conservé intactes leurs boiseries de l'époque de Louis XVI, bien que deux aient été réunies pour servir de chapelle. Dans l'ancienne zone suburbaine, route de Chàlillon, 17, M. Daly <2) a également relevé une petite porte qui présente de jolis ornements dans le style de Louis XVI.
L'hôtel des Invalides, qui, pendant près d'un siècle, a terminé Paris du côté du sud-ouest, est trop connu pour qu'il soit besoin de signaler tous les motifs qui en font l'une des plus splendides créations de l'architecture française de la fin du xvn° siècle. Nous nous bornerons à mentionner ceux qui présentent un intérêt particulier au point de vue de la décoration. Sur la façade principale on remarque la grille d'eutrée, d'un travail de ferronnerie dont le dessin est malheureusement lourd, et les deux petits pavillons qui l'accompagnent. Le grand portique de la façade offre une statue équestre de Louis XIV, accompagnée de deux Vertus en demi-relief sculptées dans la pierre par Coustou, œuvre remaniée par Cartellier, à laquelle nous préférons le groupe allégorique et les trophées qui surmontent le portail d'entrée. On a exposé le long de celte même façade quatre grands groupes de bronze provenant de la statue de la place des Victoires, qui, faits pour une autre destination, ne s'harmonisent pas avec le style du monument de Bruand et de Mansard. La cour d'honneur est aussi remarquable par ses proportions, qu'imposante par son aspect. Quatre grands réfectoires, ornés de fresques représentant les campagnes de Louis XIV, aujourd'hui presque effacées, et
(1) C. Daly, Motifs intérieurs, t. II, pl. 14.
(2) C. Daly, id.
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peintes par les Martin, occupent la longueur de cette cour. Elle conduit à la chapelle de l'Hôtel, autre œuvre classique due aux mêmes architectes. Le mobilier de cette chapelle a été dispersé, et il a été refait sous le premier Empire, dans un caractère étranger au style du monument. La grande église consacrée à saint Louis, qui lui fait suite, a permis à Jules Hardouin Mansard, qui l'a construite, de déployer à l'aise ses rares qualités de décorateur. Tout l'effet a été réservé à l'immense coupole d'imitation italienne, qui en forme le centre et que les meilleurs artistes des dernières années de Louis XIV et du règne de Louis XV ont été chargés d'embellir. La calotte de la voûte est revêtue d'une peinture à fresque où La Fosse a représenté Y Apothéose de Saint Louis; il a peint aussi les Quatre Évangélisles, entre les arcs doubleaux. Audessous du plafond central est une seconde zone où les Douze Apôtres sont peints par Jouvenet. La voussure du sanctuaire placé sous un baldaquin à colonnes torses, est divisée en deux caissons où Noël Coypel a retracé la Trinité et l'Assomption de la Vierge; de chaque côté sont des groupes d'anges musiciens par Louis et Bon Boullongne. Autour du dôme se développent les transepts et quatre chapelles dont les coupoles sont peintes à fresque. Ce sont : celles de Saint Grégoire, par Michel Corneille, restaurée par Doyen; de Saint Jérôme, par Bon Boullongne; de Saint Augustin par Louis Boullongne; de Saint Ambroise par Bon Boullongne. Dans ces chapelles se voyaient des statues de saints dont la majeure partie a été détruite ou dispersée; il reste au-dessus des portes qui y donnent accès, des bas-reliefs en pierre, sculptés par Coysevox, Van Clève, Flamen, Coustou l'aîné, Le Gros, l'Espingola et par Slodlz, qui égalent les meilleures compositions décoratives de Versailles. Le pavé du dôme et des chapelles est remarquable par ses beaux compartiments de marbre entremêlés de lis, de chiffres et des armes de France, avec le cordon de saint Michel. La partie centrale de ce pavage, modèle exquis de broderie mussive que nous reproduisons, a été supprimée pour faire place au caveau sépulcral disposé par Visconti dans l'axe du dôme en l'honneur de Napoléon Ie''. On a apporté dans une des chapelles le tombeau de Turenne, sculpté originairement pour l'abbaye de Saint-Denis et dû à Tuby, l'un des élèves de Coysevox.
Pour apprécier les grandes proportions et la belle ordonnance de cette église, il faut se placer dans l'axe de l'avenue de Breteuil. De là on aperçoit toute l'élégance du portique à deux étages soutenus par des colonnes d'ordre composite, accompagnées d'un fronton aux armes de France et de trophées militaires du goût le plus noble. Au rez-dechaussée s'ouvrent les deux vantaux d'une porte semée de fleurs de lis
et d'attributs fouillés dans le bois par un ciseau vigoureux. Les statues de plomb qui entouraient la coupole s'élançant en flèche au-dessus de ce massif, ont été fondues et remplacées par des consoles. Une destinée plus favorable nous a conservé les grands caissons concentriques qui recouvrent la partie supérieure de la coupole. Rien n'est plus largement compris que ces bas-reliefs composés d'armes et de trophées, auxquels une dorure récente a rendu leur éclat primitif.
L'intérieur des Invalides a été complètement modernisé. La salle du Conseil, richement décorée autrefois, est devenue plus tard une bibliothèque qui elle-même en a été enlevée. Quelques vases de l'ancienne pharmacie sont maintenant exposés sur les rayons vides de celte pièce où rien ne rappelle la belle ordonnance du xvnc siècle, si ce n'est la corniche du plafond. La grande apothicairerie d'où ces vases ont été enlevés a été soumise à des remaniements qui ont modifié son aspect, lorsqu'on a établi au milieu de la pièce un cabinet de consultation. Fort heureusement cette construction provisoire n'a atteint aucune des sculptures de la boiserie qui conserve encore ses casiers démeublés et les panneaux aux angles arrondis, dans les médaillons desquels sont retracés, avec une délicatesse charmante, des enfants symbolisant la chimie et l'étude des sciences naturelles. Il faut espérer que cet ensemble, dont les éléments sont actuellement dispersés, sera un jour rétabli dans son état primordial. La grande porte de la chapelle regardant l'avenue de Breteuil est également remarquable par la belle exécution et par la largeur de la composition de ses vantaux de bois sculpté.
De même que l'Hôtel des Invalides est un des types les plus complets de l'architecture du règne de Louis XIV, l'École militaire caractérise parfaitement l'esthétique de la dernière période de Louis XV. Ce vaste monument, conservé clans toutes ses parties, est l'un de ceux qui honorent notre école d'architecture dirigée alors par Gabriel, par Louis et par Antoine, et à laquelle nous devons les bâtiments de la place de la Concorde, la Monnaie, le Palais-Royal et le Grand Théâtre de Bordeaux. L'École militaire, commencée en 1752 et terminée en 1773, montre le changement radical qui s'était introduit dans les dispositions architecturales depuis un demi-siècle. Malgré le grandiose de ses proportions, aucune concession n'y est faite au luxe fastueux comme Mansard l'avait pratiqué aux Invalides; tout y porte le caractère à la fois simple et vigoureux de sa destination spéciale. En même temps les aménagements intérieurs y sont traités avec un soin que l'on chercherait vainement dans les galeries dénudées de l'Hôtel des Invalides.
La façade principale de l'École militaire a été reportée en arrière, afin
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de terminer l'aspect du vaste espace qui s'appelait autrefois le Champ-
TAVAGE EN MARBRE DE LA CHAPELLE -SAINT-LOUIS AUX INVALIDES. ÉPOQUE DE LOUIS XIV.
(L'étoile centrale a été remplacée par le sarcophage de Napoléon I'r).
de-Mars. Gabriel avait admirablement réalisé ce programme et il est à
désirer que nos neveux retrouvent cette perspective aujourd'hui interceptée par des constructions industrielles, héritage de la dernière exposition universelle. Le pavillon central formant un avant-corps composé de deux étages, est surmonté par un entablement corinthien ; il est orné de dix grandes colonnes et de balcons en saillie et accompagné de deux ailes moins colossales destinées à faire valoir la masse du bâtiment principal. La môme disposition se retrouve dans la cour intérieure autour de laquelle règne un portique à colonnes et que terminent deux pavillons servant de piédestaux à des génies déployant les plans des batailles de Fontenoy et de Lawfeldt, ainsi qu'une grille d'un beau travail, dont le fronton a perdu son cartouche armorié. Il serait trop long de décrire les nombreux motifs qui se trouvent sculptés sur les frontons et sur le comble du pavillon central, ainsi que sur les pavillons de la cour et dans toutes les parties du monument qui se prêtaient à l'ornementation. Les frises, les cartouches, les trophées et les dessus de portes, que l'on y retrouve à chaque pas, sont dessinés avec la largeur que l'on remarque dans les premières gravures de Delafosse et dans celles de Cauvet et exécutées avec une merveilleuse entente de la décoration.
Les appartements intérieurs du pavillon central ont eu l'heureuse fortune de rester tels qu'ils avaient été disposés par Gabriel. On entre tout d'abord par une grille en fer forgé, dans un vestibule orné de colonnes doriques. A gauche est la chapelle dont la voûte, en berceau, s'appuie sur des colonnes corinthiennes. Onze tableaux placés dans les entrecolonnements et sur le maître-autel représentaient la vie de saint Louis; ils ont été transportés dans la chapelle de l'École de Saint-Cyr. Audessus de l'autel, se trouve un bas-relief colossal clans lequel on voit des Anges en adoration devant la Croix, par Pajou. Un second bas-relief en bois doré, au-dessus de la tribune, représente Y Adoration de l'Agneau; de chaque côté de l'autel, sont d'autres bas-reliefs d'archanges avec des trophées religieux et des portes en bois doré à têtes de séraphins. Par le côté droit du vestibule on entre dans les grands appartements desservis par un escalier à rampe en fer forgé d'un superbe travail. Les quatre niches de cet escalier contenaient les statues des maréchaux de Luxembourg et de Saxe, de. Turenne et de Condé qui ont été brisées en 1793. L'appartement de réception comprend une salle d'attente lambrissée avec une niche ornée d'attributs de guerre sculptés et dorés qui contient un poêle moderne, dont la pauvreté forme disparate avec les ornements qui l'environnent. On passe ensuite dans la salle des Maréchaux qui est sans contredit une des œuvres décoratives les plus importantes de la seconde partie du règne de Louis XV. Les salons de Versailles peuvent
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seuls rivaliser avec la magnificence de cette pièce qui est d'une conservation exceptionnelle. Il faut ajouter qu'elle appartient à une époque de transition qui n'est pas représentée dans nos palais, les petits appartements de Louis XV à Versailles étant dessinés dans le style rocaille que Boucher et Meissonier affectionnaient, tandis que ceux que le roi avait fait établir pour la dauphine Marie-Antoinette, future reine de France, annoncent déjà les délicatesses un peu maniérées de l'école néo-grecque. L'art de Gabriel est empreint d'une originalité pleine de vigueur à laquelle les attributs militaires, les guirlandes et les masques de lion fournissaient des motifs variés avec une largeur incomparable. Jamais il n'a donné plus libre carrière à ses tendances que dans la décoration de la salle des Maréchaux qu'il a composée de panneaux sculptés sur lesquels se détachent en or des couronnes, des guirlandes et des instruments de guerre. La corniche, appuyée sur des consoles à casques, soutient un plafond en voûte; la cheminée, de proportions grandioses, est surmontée d'une glace à cadre sculptée et enrichie d'une profusion de guirlandes et de mascarons de bronze. Quatre larges panneaux sont occupés par des peintures de Lepaon, reproduisant des événements militaires du règne de Louis XV. Auprès de ce salon est un cabinet revêtu de charmantes boiseries du même style et d'une cheminée ornée de carquois de bronze dorés et précieusement ciselés.
Les pièces occupées par le général commandant l'École supérieure de la Guerre se composent d'une salle à manger dont la cheminée est d'une disposition pleine d'harmonie, de plusieurs chambres ornées de boiseries sculptées et dorées et enfin d'un élégant salon à panneaux dorés, tout à la fois sobre d'ornementation et riche d'exécution, pour lequel Gabriel s'est inspiré des meilleurs motifs de Delafosse et de Lalonde.
La longue et large rue qui conduit de la place de la Bastille à la place des Nations perd chaque jour sa physionomie originale. Nous nous rappelons avoir connu le faubourg Saint-Antoine bordé de maisons remontant presque toutes au commencement du siècle dernier, et dont les fenêtres à petits carreaux étaient ornées de balcons ou d'appuis en fer d'un curieux travail. Elles ont disparu une à une pour faire place à des cités, à des établissements industriels et à des voies nouvelles. Celles qui subsistent sont défigurées par des enseignes commerciales et par des adjonctions parasites. Çà et là cependant nous remarquons encore quelques vestiges d'anciennes demeures; trois mascarons de l'époque de Louis XIV (n° 89); de beaux appuis de fenêtre de style Louis XVI (n° 138); d'autres balcons du même style à la maison n° 136. Non loin de cette dernière demeure (n° 210) existait la brasserie de Santerre, avant qu'elle n'eût été transportée rue Notre- Dame-des-Champs, dans le pavillon de Montmorency-Laval dont nous avons parlé. Cet hôtel, où se prépara la journée du 20 juin 1792, et que fréquentaient Philippe Egalité et d'autres personnages politiques de la Révolution, est occupé par un pensionnat dirigé par les Dames de Nevers. Sa longue façade est éclairée par des fenêtres à balcons précieusement travaillés dans le goût de Louis XV. Il y existait à l'intérieur un petit salon revêtu de boiseries sculptées, datant de la même époque, qui a été acquis par M. Montvallat. A l'angle du faubourg Saint-Antoine et de la rue de Charonne on a élevé en 1671 une fontaine publique en forme d'édicule orné d'un grand encadrement accosté de deux pilastres et surmonté par une tête de fleuve couronnée de roseaux, d'un bon aspect décoratif.
Les bâtiments de l'ancienne abbaye de Saint-Antoine avaient été reconstruits au xvin6 siècle, et par suite ils ne présentaient plus qu'un intérêt médiocre, avant d'être affectés par la Révolution aux services
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Cheminée d'un Salon du petit Hôtel d'Ormesson, décorée du poi trail du Cardinal Ma~arin.
( Époque de Louis XIV)
de l'hôpital Saint-Antoine. La grande église du couvent a été rasée après avoir été saccagée. Lenoir n'avait pu y retrouver qu'à l'état de fragment-, les statues royales qui décoraient les tombeaux des filles de Charles V. L'hôpital des Enfants-Trouvés construit en 1GG9, a eu la rare fortune de conserver sa destination première, bien qu'il ait changé plusieurs fois de nom et aussi de direction dans les traitements qui y sont donnés. L'hôpital est clos sur le faubourg Saint-Antoine par une grille contemporaine de la fondation, au travers de laquelle on aperçoit la chapelle, spécimen bien caractérisé de l'architecture du xv;ie siècle, dont la reine Marie- Thérèse avait posé la première pierre.
Le faubourg Saint-AnLoine aboutit à La place des Nations où l'on voit les deux colonnes élevées pour perpétuer le souvenir du trône qui y avait été disposé lors de l'entrée de Louis XIV et de Marie-Thérèse à Paris après leur mariage. Ces colonnes, d'ordre ionique commencées sous Louis XIV, ne furent achevées qu'en 1788; ce fut Louis-Philippe qui les couronna des deux statues de saint Louis et de Philippe-Auguste. Elles devaient accompagner, dans le plan primitif de Perrault, un arc de triomphe de dimensions colossales que l'on construisit provisoirement en plâtre et qui fut démoli sous la Régence. Plusieurs gravures nous ont conservé le souvenir de ce monument qui faisait grand honneur au talent décoratif de l'architecte de la colonnade du Louvre. Le groupe colossal de M. Dalou, représentant le Triomphe de. la République, occupe l'emplacement du portique de Perrault.
La manufacture royale de papiers peints et de papiers veloutés pour l'ameublement dirigée par Réveillon occupait la maison bâtie en 1711, dans la rue de Montreuil, par Maximilien Titon, secrétaire du roi, qui y avait réuni une belle collection d'objets d'art et en avait fait décorer les plafonds par Poërson et par Lafosse. Cet établissement, ravagé par la populace en 1789, est resté depuis dans l'abandon. On voyait encore, il y a quelques années, au-dessus de la porte, deux figures de marbre soutenant un médaillon de Louis XIV, qui ont été acquises par M. le baron Gustave de Rothschild, en même temps que plusieurs boiseries sculptées de l'intérieur. La manufacture de tissus de Richard-Lenoir, siluée dans la rue de Charonne (n05 97, 99 et 101) et qui avait remplacé le prieuré de Notre-Dame-de-Ron-Secours, a subi le même sort. Elle sert actuellement d'habitation à une foule de petites industries qui se partagent son immense étendue. Vis-à-vis (n° 98) s'ouvre le grand portail à colonnes de la communauté des Eilles-de-la-Croix (Sœurs des pauvres), dont les ornements sculptés sur le fronton et les vantaux des portes ont été consciencieusement grattés. L'hôtel de Mortagne, qu'habitait le
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célèbre Vaucanson, a été traité avec moins de rigueur. 11 a conservé sa façade de style Louis XIV, percée de quatre fenêtres à entablements et à mascarons, ainsi que son grand balcon central. Après la mort de Vaucanson, Louis XVI avait acquis cette maison pour y conserver la collection que le savant mécanicien avait léguée au roi, dans le dessein d'en faire un musée public. Ce fut dans l'hôtel de Mortagne que les membres de la commission des Arts et Manufactures trouvèrent les premiers éléments qui servirent à constituer le Musée du Conservatoire des Arts et Métiers.
On ne peut plus ensuite signaler, dans la rue de la Roquette, qu'un pavillon construit vers la fin du siècle dernier, pour l'une des fabriques de terre cuite qui étaient déjà localisées dans ce quartier. La voussure qui surmonte la porte est meublée de deux figures de femmes appuyées sur un trépied central et symbolisant la Céramique. Nous ignorons à quelle époque on avait placé à l'entrée de la maison (n° 2) de la rue des Taillandiers, une grande porte en bois sculpté de l'époque de Louis XV, ornée de médaillons et de trophées de fleurs inscrits dans des encadrements à dragons et à coquilles. Ce beau travail de menuiserie, auquel manque son imposte complémentaire, provient évidemment d'un hôtel luxueux et n'a rien de commun avec l'humble maison où il avait été recueilli. Il n'est pas resté longtemps du reste dans la rue des Taillandiers et il a été enlevé il y a quelques années par un amateur dont nous ignorons le nom.
Perdue au milieu des ruelles sordides qui l'enserrent, l'église Sainte- Marguerite réserve quelques surprises à l'amateur assez courageux pour entreprendre ce lointain voyage d'exploration parisienne. Elle possède une curieuse chapelle sépulcrale qui fait comprendre les tentatives malheureuses faites par l'architecture de la fin du xvme siècle, pour approprier à la décoration des édifices religieux, les dispositions et les ornements tirés des temples et des basiliques antiques. Tout dans cette chapelle était machiné comme dans un décor d'opéra, afin de rappeler la mort, et jamais l'effet ne répondit moins au but que se proposait le compositeur. De chaque côté règne une ordonnance de colonnes feintes, séparées par des statues et par des bas-reliefs peints en grisaille. Le vaisseau est éclairé par un plafond carré, dont les caissons sont ornés de rosaces. Au-dessus de l'autel est une grande toile peinte par Briard et représentant les Aines conduites au purgatoire par les anges. Cette machine est éclairée par une fenêtre invisible pratiquée en arrière d'un renfoncement pour augmenter la reculée. La chapelle de Sainte-Marguerite a été dessinée par l'architecte Louis dont le talent était bien plus à
l'aise, quand il construisait le théâtre de Bordeaux et les galeries du Palais-Royal. Toute la perspective était due à Brunelti le fils; elle a été plusieurs fois restaurée par suite de l'humidité de l'église, et il n'en reste guère que des traces à demi effacées. Dans une autre chapelle on conserve une suite de tableaux retraçant des scènes de la vie de saint Vincent de Paul; le frère André, Anne d'Autriche et saint Vincent de Paul; saint Vincent de Paul instruisant les pauvres; Feret (Baptiste), saint Vincent de Paul instruisant les prêtres à prendre soin des soldats ; Galloche, Institution des enfants trouvés; Reslout, saint François de Salles instituant saint Vincent de Paul supérieur de la Visitation; qui proviennent de l'ancienne maison de Saint-Lazare. Ces grandes toiles sont traitées avec un réel souci de l'exactitude historique. Derrière le maître-autel, on a placé ce qui subsiste du monument de marbre consacré par le sculpteur Girardon à la mémoire de sa femme, dans l'église de Saint-Landry, et qui a traversé le Musée des Petits-Augustins avant d'être attribué à l'église Sainte-Marguerite. Ce bas-relief colossal représente le Christ déposé de la croix, scène autour de laquelle voltigent des groupes d'anges appliqués sur la muraille.
L'extrémité de la rue de Charonne conduisait autrefois au château de Bagnolet, charmante résidence appartenant à la famille d'Orléans, qui fut vendue et morcelée sous Louis XVI. Celte propriété s'étendait à la fois sur le territoire de Bagnolet et sur celui de Charonne. Il n'en reste qu'un gracieux pavillon entouré d'une grille de style Louis XV, et formant un salon à quatre grandes fenêtres soutenues par des pilastres à chapiteaux ioniques, qui indique l'entrée du château située dans la rue de Bagnolet. M. J. Doucet possède deux groupes d'enfants en terre cuite du xviii0 siècle, qui proviennent de cette résidence.
Pour rentrer dans la vieille ville, il faut traverser la place de la Bastille, où l'on voit indiqué sur le sol, le périmètre de la forteresse commencée par Charles V et terminée sous Charles VI. Rien ne subsiste de ce remarquable monument dont la façade principale portail les statues de Charles VI, d'Isabeau de Bavière, de leurs deux fils et de saint Antoine, placées sous des dais. Au delà des fossés du château s'ouvrait la porte Saint-Antoine, construite sous Henri II, pour enfermer la Bastille dans l'enceinte de Paris. Les sculptures de cet arc ont été attribuées par diverses traditions à Jean Goujon et à Paul-Ponce Trébalti; le monument avait été restauré et agrandi en 1670 par Blondel; il fut démoli en 1777 pour faciliter la circulation. Les deux figures couchées du xvi° siècle représentant la Seine et la Marne, qui décoraient l'arc de la grande baie de cette porte, furent alors appliquées
sur le mur d'une terrasse qui soutenait le boulevard Saint-Antoine. Elles servirent ensuite d'entrée à l'hôtel que Caron de Beaumarchais fit bâtir en 1790, par l'architecte Lemoine de Couson, dit le Romain W. La demeure de Beaumarchais fut démolie pour l'agrandissement de la place de la Bastille et pour l'établissement du canal Saint-Martin; les deux divinités marines furent alors transportées au Musée de l'hôtel de Cluny où elles figurent dans le jardin. La ville fit en même temps détacher des murailles de cette maison une suite de huit paysages ornés de ruines et peints par Hubert Robert, qui furent disposés dans une galerie spéciale de l'Hôtel de Ville. Ces peintures, sauvées comme par miracle de l'incendie de 1871, ont été restaurées et sont maintenant placées dans les appartements du préfet. Deux statues de François Anguier, Y Espérance et la Sûreté publique, provenant également de la porte Saint-Antoine, avaient été recueillies par Lenoir au Musée des monuments français. On les employa ensuite à décorer la façade de Saint-Roch, avant de leur donner un abri définitif à l'Hôtel Carnavalet. La rue Amelot, qui commençait à la tourelle d'angle de la maison de Beaumarchais, conserve plusieurs habitations qui datent de la lin du siècle dernier; l'une d'elles (n° 138), qui semble avoir été le petit hôtel de Mmo de Waxheim, renfermait des boiseries de l'époque de Louis XVI, dont une partie est passée chez M. Montvallat.
Trois demeures historiques donnent un intérêt lout particulier à la rue Saint-Antoine. La première située à l'angle de la rue du Petit-Musc, a été construite par Jean-Androuet du Cerceau pour le duc de Mayenne, et fut ensuite acquise par la famille d'Ûrmesson. Elle est actuellement occupée par une institution dirigée par les Frères de la Doctrine chrétienne. La façade extérieure offre le caractère des édifices du commencement du xvii0 siècle, qui sont surmontés de toits aux arêtes aiguës, d'une silhouette si hardie, et éclairées par des fenêtres à encadrements de bossages. L'intérieur fut profondément modifié, en 1709, par Germain Boffrand qui avait été chargé de mettre la vieille demeure au goût du jour; il y avait laissé deux traces charmantes de son passage. La première était un salon d'angle de forme demi-circulaire dont les boiseries étaient sculptées avec la plus grande élégance f2). A l'étage inférieur un autre salon moins luxueux répétait la même disposition. Ces décorations ont été vendues par le propriétaire de l'hôtel, il y a quelques années, et elles ont été transportées dans l'hôtel de M. Cahen
(1) V. Kralt't et lt.inso:inette, Les Maisons les plus remarquables de Paris.
(2) V. Paris à travers les âges, Quartier Saint-Antoine.
d'Anvers, rue de Villejust. Il n'est resté à leur place primitive, que des corniches et des poutres de plafonds décorées d'arabesques et d'attributs clans le goût du xvm° siècle, ainsi qu'une voussure cintrée et ornée d'un mascaron formant le motif principal d'un trophée, qui fait partie de la construction originale de du Cerceau.
Le même architecte avait édifié en 1624, pour le contrôleur des finances Gallet, un hùtel qui fut acheté en 1634 par le duc de Sully, ancien ministre de Henri IV. Bien que modifié, suivant les besoins des maisons de commerce qui y sont installées, l'hôtel de Sully a conservé l'ordonnance générale de ses lignes primitives. Les deux pavillons aboutissant à la rue et reliés aujourd'hui par une galerie parasite, sont percés de fenêtres à bandeaux ornés de mascarons soutenant des guirlandes et surmontés de frontons sculptés. La cour noble et majestueuse offre une alternance d'ouvertures et de niches où sont placées quatre statues en pierre représentant les Eléments. Des bas-reliefs symbolisant les Saisons accompagnent ces derniers sujets et complètent la décoration du premier étage L'intérieur a plus souffert que les façades extérieures; tout ce qui n'y a pas été modernisé est livré à l'abandon. On y retrouve cependant quelques débris de son ancienne magnificence : ce sont, dans l'escalier, des cartouches et des panneaux sculptés, avec un plafond rampant à médaillon ovale et à mascaron surmontant des caissons à rosaces et à fleurons; un beau pavé en mosaïque dans une des pièces, et enfin un salon orné de pilastres, de dessus de portes et de corniches dorés dont les lambris délabrés conservent encore le chiffre de Sully.
On vient de mettre en vente à l'hôtel des commissaires-priseurs (juin 189 7)deux panneaux en hauteur décorés d'arabesques et de cariatides peintes sur fond doré, dont le centre est occupé par deux médaillons échancrés représentant des épisodes de la vie d'Henri IV et de Sully. Bien que le catalogue affirmât que ces panneaux provenaient de l'hôtel de la rue Saint-Antoine, on n'y retrouvait pas le style du xvn° siècle et s'ils ont jamais fait partie de la décoration de la demeure de Sully, ils ont dû être exécutés à titre de souvenir historique, vers le commencement du xix° siècle.
L'une des œuvres les plus ingénieuses de notre ancienne école d'architecture, est l'hôtel qui fut construit pour Henriette Bellier, dame de Beauvais, première femme de chambre d'Anne d'Autriche, célèbre
(1) V. C. Daly, Motif* intérieurs , t. I, pl. 21, et Motifs extérieurs, t. I, pl. 1; Rouyer et Darcel, L'Architecture en France, t. I, pl. 51 ; Calliat et Lance, Encuclopédir d'architecture, t. IX-X.
par sa galanterie avec Louis XIV encore jeune t1). L'architecte Lepautre n'ayant à sa disposition qu'un terrain restreint et inégal, a trouvé dans son imagination ingénieuse le moyen de surmonter cette difficulté. Rien de plus original que la grande entrée h colonnes et à vantaux sculptés qui donne accès dans un vestibule orné de colonnes doriques et de trophées, ainsi que la cour ovale formant un portique avec pilastres et mascarons. Mais la grande curiosité de l'hôtel de Beauvàis est son escalier dont le plan et les ornements sont conçus avec l'élégance la plus savante. La rampe à entrelacs ajourés en pierre est soutenue par des colonnes corinthiennes qui forment des arcades à voussures ornées de trophées et des chiffres des propriétaires; au-dessus règne une corniche à consoles reliées par des guirlandes; sur les paliers sont prodigués des figures de sphinx et des aigles qui concourent à la décoration générale. Les appartements du premier étage n'ont conservé de leur décoration primitive et de celle qu'ils avaient reçue lorsque l'hôtel avait été acquis par le président Orry, qu'une belle cheminée de marbre sculpté. Près de là, la façade de la maison n° 42 forme une grande arcade cintrée avec un vigoureux mascaron à la clef et un large balcon de fer forgé du xvnc siècle.
Trois édifices religieux se succèdent dans la rue Saint-Antoine. Le moins important est le Temple protestant qui occupe les bâtiments de l'ancien couvent des Filles de la Visitation Sainte-Marie, à l'angle de la rue Castex. La chapelle construite par François Mansard en 1632, sur le modèle du Panthéon à Rome, est l'un des bons spécimens classiques de l'école contemporaine de Louis XIII. La façade principale s'annonce par une sorte de porche monumental en plein-cintre terminé par une archivolte à la clef de laquelle est un cartouche aux chiffres de la Vierge. Au milieu du porche s'ouvre la porte d'entrée en bois sculpté (2) et à entablement soutenu par des colonnes corinthiennes, à laquelle on accède par un perron élevé. La rotonde formant le temple est recouverte par une coupole hémisphérique s'appuyant sur une corniche saillante. Huit pilastres disposés deux à deux et entre lesquels étaient disposées des chapelles, supporlent la coupole éclairée par quatre baies et par un campanile ajouré.
' L'église Saint-Paul-Saint-Louis est le premier exemple que l'on ait vu en France du style créé par les Jésuites, que l'Italie nous envoyait
(1) V. C. Daly, Motifs extérieurs, t. K, pl. 1 ; Bulletin de la Société des monuments Parisiens, en 1886, nos 3 et 4; Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture, t. II.
(2) V. C. Daly, Motifs extérieurs, t. Ier, pl. 9.
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et qui prit un si grand développement pendant les deux derniers siècles, au détriment de nos monuments religieux. La direction des travaux de la maison professe que les Jésuites avaient établie dans le rue Saint- Antoine, sur l'emplacement de l'hôtel qui leur avait été donné par le cardinal de Bourbon, fut confiée au père Derand. Les largesses de Louis XIII et la toute-puissance du cardinal de Richelieu, protecteur de l'ordre, favorisèrent l'achèvement rapide de cet édifice dont le succès architectural fut immense. On est bien revenu aujourd'hui de cet enthousiasme et on ne comprend plus cette superposition de trois ordres similaires qui semblent un placage étranger au monument qu'ils veulent décorer. Mais les détails rachètent par leur exécution ce que l'ensemble laisse à désirer sous le rapport du goût.
Toute la sculpture des chapiteaux, des corniches et des cartouches de cette façade, abonde en motifs largement traités, bien qu'ils se ressentent de la lourdeur du style de la première moitié du xvne siècle. Nous ne voudrions pas non plus oublier de citer la menuiserie des portes d'entrée W. La décoration intérieure offre la même richesse d'ornementation, mais l'église a été dépouillée de tout ce qui ne formait pas corps avec le monument lui-même, à l'exception du grand buffet d'orgues surmonté de trois anges chantant et appuyé sur des consoles à mascarons, et d'une rangée de stalles du même style. Elle a perdu à l'époque de la Révolution le précieux mobilier et les tombeaux qui y étaient conservés. Des quatre tableaux qui décoraient primitivement les cartouches rectangulaires du transept, un seul représentant Louis XIII offrant à Dieu le modèle de l'église, par Ninet de Leslain, est resté en place; les autres ont été renouvelés après la réouverture du culte. Ces tableaux du transept étaient attribués par les anciennes descriptions de Paris, à Simon Vouet ; mais Lenoir, qui les avait recueillis dans son dépôt, établit formellement qu'ils étaient l'œuvre de Ninet de Lestain, élève de Vouet. Les œuvres de Ninet de Lestain sont très rares à Paris, et il est intéressant de retrouver un de ses principaux ouvrages, si fatigué qu'il soit par des restaurations successives. L'église Saint-Louis a hérité de deux statues de marbre que Germain Pilon avait exécutées pour la chapelle funéraire des Valois à Saint-Denis, et que Lenoir avait fait sortir de la salle des Antiques du Louvre où depuis longtemps elles étaient en dépôt. Dans ces œuvres, Pilon semble avoir voulu se rapprocher du style de Michel-Ange, de même que la rotonde sépulcrale des Valois rappelait la chapelle funéraire des Médicis à San-Lorenzo de Florence. L'un de
(1) C. Daly, Motifs extérieurs, style Louis XIII.
ces marbres représente une Vierge assise et priant, chef-d'œuvre d'expression douloureuse dont la chapelle de Saint-Cyr a récemment rendu au Musée du Louvre le modèle original en terre cuite peinte. Le second est une figure du Christ formant le milieu d'un groupe représentant la Résurrection, dont deux autres figures montrant des soldats terrifiés par l'apparition, sont déjà au Musée du Louvre. Il faut espérer que notre grand Musée national sera un jour à même de reconstituer l'ensemble de l'une des plus importantes créations de Germain Pilon. Deux monuments dus à Sarrazin et à Coustou conservaient les cœurs des rois Louis XIII et Louis XIV. Une partie de ces figures d'anges étant en argent et de grandeur naturelle a été fondue; le Louvre a reçu ce qui restait de l'un de ces monuments en marbre par Sarrazin. On voyait autrefois à Saint-Louis le tombeau érigé en l'honneur de Henri de Condé, père du Grand Condé, par le président Perrault. Il se composait de quatre statues : la Prudence, la Justice, la Vigilance et la Piété, accompagnées de quatorze bas-reliefs allégoriques des sujets de l'Ancien Testament, modelés par Jacques Sarrazin et jetés en bronze par les habiles fondeurs Perlan et Duval. Rendu après 1815 à la maison de Condé, ce mausolée a été soigneusement reconstitué sous la direction savante de M. Daumet, dan? la chapelle du nouveau château de Chantilly. Le transept a conservé deux groupes en stuc de Nicolas-Sébastien Adam et de Joseph Vinache, représentant : la Religion instruisant un Américain , et la Religion foudroyant l'Idolâtrie, composés dans le sentiment païen du xvme siècle. La sacristie est revêtue d'un lambris sculpté dont les deux rangées sont ornées de moulures et de mascarons. Du milieu se détache un buffet à quatre vantaux de même style. Au-dessus est disposée une suite de portraits de Pères jésuites et de pasteurs de l'église. Cette sacristie a hérité d'un groupe en marbre blanc, par Coyzevox, représentant la Vierge et l'Enfant Jésus, précieuse sculpture que l'on croit provenir de l'ancienne église Saint-Paul, rasée lors de la Révolution et dont il ne reste plus que les charniers.
Après la suppression du Prieuré de la Culture Sainte-Catherine pour l'établissement du marché qui subsiste encore, on avait transporté, en 1782, dans l'une des chapelles de l'église Saint-Louis, le tombeau du chancelier de Birague et de sa femme Valentine Balbiani, par Germain Pilon. Les figures principales de ce magnifique monument ont seules été conservées et elles font partie du Musée du Louvre. Il a perdu, par suite de ses translations successives à Saint-Louis et plus tard au Musée des Monuments français, la plupart des ornements qui le complétaient. Quelques-uns sont encore à l'école des Beaux-Arts malgré toutes les
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réclamations des archéologues; d'autres ont été retrouvés au Musée de Versailles. Le Prieuré renfermait aussi deux curieux bas-reliefs commémoratifs de la bataille de Bouvincs, dédiés par les sergents d'armes du Roi, qui sont actuellement à Saint-Denis, et la statue du chancelier Pierre d'Orgemont conservée à Versailles.
L'ancienne maison professe des Jésuites, attenante à l'église, est "devenue le lycée Charlemagne. Une rampe à balustre en fer forgé et des décorations peintes rappellent son ancienne richesse. La cage du grand escalier se termine par un plafond divisé en motifs architectoniques. La partie centrale représente Y Apothéose de saint Louis; dans les voussures angulaires sont les personnifications des Vertus cardinales; au milieu sont des cartouches allégoriques encadrés de palmes. Ce grand ouvrage, peint par Giovanni Ghirardini, très habile dans la perspective, qui fut envoyé en Chine, en 1698, a été récemment restauré par la Direction des Beaux-Arts, de concert avec l'administration municipale. Ghirardini avait également peint à fresque la voûte d'une longue galerie destinée à la bibliothèque, dont les ornements sont aujourd'hui effacés en partie. On y découvre cependant des caissons et des ornements d'architecture qui complétaient les sujets des peintures principales. Au xvnU siècle, après l'expulsion des Jésuites, la bibliothèque léguée à la ville par Moriau vint dans ce vaisseau prendre la place des livres de la maison professe ; c'est de là qu'elle sortit pour être transportée au nouvel Institut de France.
On a démoli récemment ce qui restait d'un vieil hôtel dans le passage Charlemagne. Deux termes supportant un cartouche à médaillon et des cariatides accompagnant des lucarnes en décoraient la façade. L'administration municipale fit à cette occasion l'acquisition d'une tour carrée et d'une cage d'escalier datant du xvie siècle, reste de la demeure attribuée au prévôt IIugues-Aubriot qui devint ensuite l'hôtel de Graville (i).
Quelques balcons ou décorations de façade sollicitent notre attention dans la rue Saint-Antoine. Au n° 80 un balcon soutenu par trois consoles à figures de dragons; une grande porte à deux vantaux encadrés de baguettes à fleurs avec des arabesques, méritent d'être signalés.
L'église Saint-Gervais est une construction du xv" siècle, à laquelle on a accolé une façade du xvnc, sans se préoccuper des disparates de style pouvant résuller de cette adjonction. Malgré l'habileté que Salomon de Brosse a déployée dans les ordres superposés de cette façade,
(1) Bulletin de lu Société des amis des Monuments dr Paris, 1^86.
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il est resté inférieur aux frères Jacquet, maîtres-tailleurs de pierre qui ont scuipté, en 1517, la merveilleuse couronne évidée à jour et suspendue à la voûte de la chapelle de la Vierge, de même qu'au maître des œuvres qui a dirigé l'exécution des gracieux ornements de la tour enclavée dans Jes maisons voisines de l'église. L'intérieur du monument, dépouillé à diverses reprises de ses tableaux, de ses tapisseries et de ses tombeaux, offre encore un sérieux intérêt artistique. On attribue à Jean Cousin deux des verrières du chœur : Saint Pierre guérissant le Paralytique et le Martyre de saint Laurent qui portent la date de 1551. Dans la nef et dans les bas côtés sont d'autres compositions peintes sur verre au xvic siècle, dont le mérite arListique ne s'élève pas à la môme hauteur. Robert Pinaigrier a raconté dans les vitraux de la chapelle de la Vierge, V Histoire de sainte Anne, de saint Joachim et de la Vierge, mais ces compositions ont été maltraitées par une restauration indiscrète; plus loin, dans la chapelle de Saint-Jean, il a retracé le Jugement de Salomon, qu'il a daté de 1531. Perrin a peint le Martyre de saint Gervais et de saint Protais dans un vitrail de la chapelle de Saint- Pierre ; nous avons peine à y retrouver le style d'Eustache Lesueur auquel on a attribué le carton de cette verrière. La menuiserie de Saint- Gervais est traitée avec un grand soin. Les deux rangées étagées des stalles du chœur portent le chiffre de Henri II avec la date de 1556; elles proviennent de l'abbaye de Port-Royal-des-Champs et elles avaient été placées dans le collège des Bernardins, avant d'être recueillies à Saint- Gervais. La grande porte de la façade et les deux plus petites qui l'accompagnent, offrent des guirlandes et des mascarons dont les modèles se trouvent dans les œuvres de de Brosse et de J. Marot. Le menuisier de Hancy a sculpté sur bois un modèle de la façade qui a longtemps servi de rétable dans la chapelle de la Vierge et qui est relégué maintenant dans celle des Fonts Baptismaux. L'église possède en outre plusieurs rétables qui se maintiennent encore dans les souvenirs classiques du commencement du xvnc siècle, avant l'invasion des colonnes torses et des ornements déchiquetés empruntés à l'Italie. Ceux de forme monumentale qui décorent les Chapelles de Sainte-Anne et de Saint-Laurent sont taillés dans la pierre, en suivant les traditions de la Renaissance. Nous leur préférons cependant deux rétables plus modernes en bois, œuvres bien caractérisées du xvn° siècle, qui meublent les deux chapelles disposées dans le transept. Celui de la chapelle de Sainte-Philomène est accompagné d'un lambris sculpté dans le style de Louis XIII. Le second, placé dans la chapelle de Saint-Denis, possède dans sa partie supérieure, une figure du Père Éternel qui faisait partie de la décoration
exécutée par Lesueur pour la famille Le Camus et dont les autres tableaux sont conservés au Musée du Louvre. Le banc-d'œuvre, formé par deux pilastres surmontés d'un entablement ajouré et d'un dossier à colonnettes, date du même temps. La partie cintrée qui le termine a reçu sous le Premier Empire la lunette de la grande composition du Pérugin, représentant V Ascension du Christ qui figure au Musée de Lyon et dont la predella est au Musée de Rouen. L'église a conservé inlact son buffet d'orgue, supporté par des consoles en bois sculpté d'un beau caractère, au sommet duquel voltigent des groupes d'anges disposés au milieu de roses et de guirlandes. Une charmante barrière ornée de pilastres et de colonnettes, au-dessus desquels se déroule une frise ajourée et soutenue par des consoles, sépare la chapelle de Sainte-Anne d'un petit oratoire particulier connu sous le nom de la chapelle Scarron, et entièrement revêtu de quarante-deux panneaux peints et dorés, qui représentent des sujets tirés de la vie du Christ. Le tableau du maître-autel où l'on voit le Clirist aux oliviers, porte l'écu de la famille Betauld de Chemauld, propriétaire de cette chapelle qu'elle avait fait décorer par un peintre français du xvne siècle, qui y avait reproduit plusieurs des compositions de Rubens. La grande grille d'entrée de la sacristie des mariages, dont les vantaux et le couronnement sont ornés d'enroulements en fer étampé, est un excellent spécimen de Fart de la ferronnerie qui a produit de si belles œuvres sous le règne de Louis XIV.
L'église Saint-Gervais renfermait de nombreux monuments funéraires avant la Révolution ; on n'y voit plus actuellement que le tombeau du chancelier Le Tellier, père du marquis de Louvois, par Mazeline et Hurlrelle, œuvre théâtrale dont le meilleur morceau est le portrait du chancelier. Le maître-autel est orné de six chandeliers et d'une croix en cuivre ciselé et doré qui proviennent de l'ancienne abbaye de Sainte-Geneviève. Nous n'eussions pas cité ces pièces d'ameublement religieux si leur exécution ne les élevait à la hauteur d'œuvres artistiques et si elles ne se rapprochaient des travaux similaires dus à Philippe Caffieri. Aux jours de fêtes solennelles, l'église était tendue de six tapisseries dont les cartons assez médiocres avaient été commandés à Lesueur, à Philippe de Champaigne et à Bourdon. Tout cet ensemble est disparu. Les tableaux ayant servi de modèles ont été transportés au Musée du Louvre ou envoyés dans des Musées de province et les tapisseries elles-mêmes ont été vendues il y a quelques années par la fabrique. A la suite d'une revendication judiciaire engagée par l'administration municipale, les tapisseries sont rentrées dans les magasins de la ville, mais elles y revinrent dépouillées de leurs bordures qui avaient
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été acquises par M. de Camondo. Depuis cette époque l'administration a fait restaurer ce qui restait de la tenture primitive, afin d'en prévenir la'destruction totale.
La Bastille correspondait par une suite de cours intérieures et de magasins, avec l'Arsenal qui, depuis Sully, servait de résidence aux grands maîtres de l'artillerie. Ces bâtiments formaient ce que l'on appelait le petit Arsenal, où était l'administration des poudres et des salpêtres. Ils avaient conservé l'aspect que leur avait légué le xvn° siècle, jusqu'en 1871, où ils furent incendies par le pétrole de la Commune. Plus heureux, le grand Arsenal a échappé aux dangers qui ont menacé pendant quelques jours les richesses artistiques et littéraires qu'il renferme. La façade principale se développe sur le nouveau boulevard Morland, bien que son entrée soit située sur la rue de Sully. Elle a été rebâtie en 1718 par Germain Boffrand, qui l'a décorée d'une balustrade de pierre, de trophées et de canons placés aux deux extrémités du corps avancé du milieu, tandis que l'autre côté de l'édifice rappelle la construction primitive de Henri IV. On considère généralement comme une trace du séjour qu'y fit Sully, un cabinet décoré de peintures que l'architecte Labrouste a fait déplacer et remonter avec peu de respect, lors des derniers travaux d'agrandissement de la Bibliothèque de l'Arsenal. Là encore cet architecte si néfaste par son dédain pour l'art français, à tous les monuments qu'il restaurait, est venu modifier complètement les dispositions du xvne siècle, en. y introduisant un escalier et un vestibule empruntés à la Grèce. Les chiffres que portent les peintures de ce cabinet viennent démentir son attribution à Sully. Ce sont ceux du maréchal de la Meilleraye qui était grand maître de l'artillerie en 1643. De plus, les arabesques des panneaux et les figures mythologiques du plafond ont été certainement exécutées sinon par Vouet luimême, à tout le moins sous sa direction (*). Il n'y a pas de confusion possible entre le style à demi italien de Vouet et celui des maîtres flamands qui étaient employés par Henri IV et sous les mains desquels expirait l'école de Fontainebleau. A la suite du cabinet du maréchal de la Meilleraye, on entre dans une petite pièce ayant servi d'oratoire, qui est ornée de portraits représentant les femmes fortes de la Bible, parmi lesquelles se trouve placée Jeanne d'Arc. Le Musée de Cluny a sauvé de la destruction une curieuse épave de l'ancien mobilier de l'Arsenal. Elle se compose de quatre tapisseries en soie brochée et rehaussées d'or,
(1) Y. C Daly, Motifs intérieurs, t. Ier, Henry IV, pl. 5, 6 et 7 ; Plafond, id., pl. 8 à 14; Ronyer et Darcel, Y Art architectural en France, t. Ier, pl. 56 et 57.
sur lesquelles on a représenté Henri IV en Apollon, Jeanne d'Albret en Vénus, Marie de Médicis en Junon, et Antoine de Bourbon sous les attributs de Saturne. M. Emile Peyre possède quatre grands panneaux de bois sculpté avec des trophées et des butons de maréchal reliés par une couronne ducale de la fin du xvn° siècle, que le maréchal de la Meilleraye avait fait exécuter pour l'Arsenal.
Le duc du Maine avait fait commencer avant son exil l'aménagement d'un grand salon qui ne fut achevé que longtemps après. G. Boffrand qui y travaillait encore en 1743, en a fait l'une des plus gracieuses créations de son talent incomparable d'architecte décorateur. Toute la sculpture de ce salon est exécutée avec une délicatesse raffinée et les nombreux trophées d'instruments de musique que portent les panneaux et les trumeaux des glaces semblent indiquer la destination primitive de cette pièce qui sert aujourd'hui de salle de travail au département des manuscrits. Le Musée des Arts Décoratifs a acquis en 1794, à la vente Dasson, une porte composée de trois panneaux provenant de ce salon et résultant d'un arrangement moderne. De son côté, la duchesse du Maine dont on connaît le goût pour le théâtre avait fait aménager une salle de spectacle qui a été démolie il y a plusieurs années W. Depuis la Révolution, l'ancien logis des grands maîtres de l'artillerie est occupé par les collections de livres rassemblés à grands frais par le marquis de Paulmy, alors gouverneur de cet établissement, et acquises par le comte d'Artois, qui sont devenues le dépôt littéraire le plus important de Paris, après la Bibliothèque Nationale.
Vis-à-vis de l'Arsenal était situé le couvent des Célestins sur l'emplacement duquel a été construite la caserne de la garde républicaine, traversée elle-même en ce moment par le boulevard Henri IV. Le cloître de cette maison religieuse était cité comme l'un des monuments les plus remarquables de l'époque de Henri II, en raison de la pureté de ses lignes classiques; il a été démoli à l'époque de la Révolution, ainsi que l'église où Louis d'Orléans, frère du roi Charles VI, avait établi la sépulture de sa famille. Devenue une sorte de succursale de l'abbaye royale de Saint-Denis, la chapelle funéraire des princes d'Orléans renfermait une foule d'admirables mausolées qui sont répartis entre le Musée du Louvre et l'abbaye de Saint-Denis. Cette dernière église a reçu : le tombeau du fondateur Louis d'Orléans, de Valentine de Milan et de leurs deux fils, sculpté par Benedetto da Rovezzano et Donato Benti, qui
(1) V. C. Daly, Motifs intérieurs, t. II, pl. 9 ;\ 13; — Paris à travers les âges : La Bastille et l'Arsenal.
avait remplacé, en 1504, un monument antérieur exécuté au xv° siècle par Jean de Toury; le tombeau de Renée d'Orléans Longueville, 1515, autre œuvre de style italien; la colonne funéraire du roi François II, 1560; le tombeau de Léon de Lusignan (xive siècle); celui de Jean de Bourbon et les deux statues de Charles V et de Jeanne de Bourbon qui décoraient la façade de l'église sont également à Saint-Denis. La part du Louvre est encore plus importante. Elle comprend : la statue d'Agnès de Bourgogne, duchesse de Bedford, 1432, sculptée par Guillaume Veluton; le tombeau de Philippe de Chabot, 1543, attribué sans preuve à Jean Cousin ; les Trois Grâces, groupe supportant l'urne qui renfermait le cœur de Henri II, par Germain Pilon ; le monument funéraire du Connétable de Montmorency, par Barthélémy Prieur; la statue de Charles de Magny, par Ponce; le mausolée de Timoléon de Cossé, 1569, par Le Hongre (xvn° siècle); le monument funéraire des ducs de Longueville, par François Anguier. On a envoyé au Musée de Versailles trois statues agenouillées des membres de la famille de Gesvres dont l'une est due à Le Hongre, et celle de Henri Chabot de Rohan par François Anguier. L'église des Célestins formait, on le voit, un véritable musée de la sculpture française. Les bâtiments conventuels ont été inexorablement rasés à l'exception d'une aile reconstruite au xvnc siècle. On y voyait, il y a peu de temps encore, une cage d'escalier à rampe de fer avec les restes d'une fresque de Bon Boullongne : La glorification de Pierre de Mouron, fondateur des Célestins, qui décorait le plafond; mais ces derniers vestiges viennent de s'effondrer.
Un quartier tout entier s'est élevé sur le vaste emplacement de l'ancien hôtel de Saint-Paul, « lieu d'esbaltement » construit par Charles V et qui fut aliéné au xvie siècle. Le souvenir du logis royal est conservé par les rues de Saint-Paul, des Jardins-Saint-Paul, des Lions-Saint-Paul, Bautreillis et Charles V. Plusieurs grands hôtels s'étaient élevés sur cet emplacement; ils sont aujourd'hui disparus ou transformés. A l'angle du quai des Célestins et de la rue du Petit-Musc, on aperçoit les frontons et les combles entassés pittoresquement, dont M. Lavalette avait surmonté les façades de l'hôtel du conseiller Gaspard Fieubet, où Lesueur avait laissé quelques-unes de ses meilleures œuvres et qui avait été dessiné par Jules Hardouin Mansard. Ce qui subsiste de l'hôtel de la Vieuville se rencontre à l'entrée de la rue Saint-Paul. La façade de la cour est en briques avec encadrement de fenêtres en pierre blanche. Les appartements abandonnés sont encore décorés de plafonds à corniches sculptées et soutenues par des consoles. Un passage aujourd'hui muré avait conservé jusqu'à ces dernières années un plafond
formé par des poutres peintes clans le style de Henri IV. Ces solives démontées ont été acquises par un des membres de la famille de Rothschild ; mais il en était resté une partie chez l'entrepreneur de la démolition, M. Picard. M. A. Lenoir (*) a reproduit, avant sa disparition, une charmante maison du temps de François Ier, dont le rez-de-chaussée était disposé en portiques à larges baies divisées en trois lancettes. Les pilastres de la façade étaient ornés d'arabesques d'une délicatesse tout italienne et les appuis de fenêtres étaient décorés de médaillons sculptés. Le boulevard Henri IV a emporté les derniers vestiges de l'hôtel de Sébastien Zamet, situé dans la rue de la Cerisaie, et possédé ensuite par la famille de Lesdiguiéres. Les ambassadeurs étrangers y logeaient en attendant leur réception officielle. A l'exception de vantaux de porte sculptés, qui appartiennent à M. le comte Pozzo di Borgo, rien n'a survécu de la décoration de cette demeure, non plus que de la maison voisine habitée par Philibert de Lorme, également supprimée à la même époque, et dont les lucarnes ont été souvent reproduites.
Plusieurs demeures de la rue Charles V portent le caractère de l'architecture du xvnc siècle. Une grande porte surmontée d'une imposte sculptée de l'époque de Louis XVI, donne entrée dans l'hôtel de Maillé (n° 10) dont la façade en briques remonte à Louis XIII. Il existait à l'intérieur un petit salon dont le plafond peint à la môme époque, a été vendu au marchand d'antiquité Étienne, après avoir subi de graves avaries. II est vraisemblablement conservé maintenant chez un amateur. On y voyait également des dessus de portes peints dans le style de Boucher. Il reste encore clans l'hôtel trois belles portes en bois sculpté dans le goût de Briseux, ornemaniste du temps de Louis XV. La maison suivante (n° 12), jouit de la triste renommée qui s'attache à tout ce qui rappelle la marquise de Brinvilliers, au père de laquelle elle appartenait. L'hôtel bien conservé est occupé aujourd'hui par une maison des sœurs du Bon-Secours. On ne peut plus entrer que dans la grande cour où débouche un escalier monumental à rampe en fer du xvne siècle, sans pénétrer dans les appartements intérieurs, dont deux pièces conservaient des décorations peintes qui ont été recouvertes d'une couche d'enduit.
La porte du grand escalier de la maison portant le n° 13 de la rue des Lions-Saint-Paul, offre une baie à voussure rayonnante en fer forgé, au-dessus de laquelle est un curieux monogramme aux chiffres
(1) V. A. Lenoir, Statistique monumentale de Pari»; Paria à travers les âges : L'Arsenal.
enlacés de ses anciens propriétaires, composé dans le genre de Mavelot (époque de Louis XIV); dans l'intérieur on voit le cadre sculpté d'une alcôve et un boudoir portant encore à son plafond des vestiges de peinture. Dans la cour de la maison (n° 10) est une jolie porte à cartouche en forme de coquille et à deux consoles (U. Plus loin, une clef de porte de style Louis XVI a été gravée par M. Daly(2). Près de là, le môme auteur a reproduit la façade étroite d'une maison du quai des Célestins (n° 42), dont le rez-de-chaussée était occupé par une devanture de boutique aujourd'hui modernisée, mais où il reste encore de belles consoles à cannelures reliées par des guirlandes qui soutiennent le balcon. On rencontrait autrefois à Paris nombre de devantures de marchands de vins protégées par des grillages à enroulements. Presque toutes ont disparu; nous mentionnerons l'une des plus remarquables (de l'époque Louis XV), qui est conservée dans ses parties principales, au n° 34 du quai de l'Hùtel-de-VilIe.
L'hôtel des archevêques de Sens, situé à l'intersection des rues de l'Hôtel-de-Ville et de Figuier, a été trop souvent décrit pour que nous nous y arrêtions longtemps. Tous les curieux connaissent les tourelles en encorbellement, les lucarnes et le porche qui donnent tant de mouvement à sa façade ainsi que le donjon et l'escalier de la cour intérieure. Toute la décoration des salles a d'ailleurs été saccagée et leurs boiseries enlevées, à l'exception des montants de la porte principale qui existent à l'hôtel Carnavalet. Il faut espérer que cette demeure historique finira par être affectée à un service municipal pour en assurer la conservation. Déjà le Conseil municipal, entrant dans la voie protectrice de nos monuments, vient, sur la proposition de M. Duplan, de décider l'acquisition de la tourelle, contenant l'escalier de l'ancien hôtel de Graville, dont nous avons déjà parlé (page iS3). Si intéressant que soit le prétendu logis du prévôt de Paris, Hugues Aubriott3), il ne saurait être comparé à l'hôtel des archevêques de Sens, l'un des derniers édifices élevés à Paris avant l'introduction du style italien, venant remplacer les productions de notre architecture nationale.
La maison des Filles de l'Ave-Maria, située près de là, a été démolie après la Révolution. La chapelle renfermait plusieurs monuments funéraires du xviie siècle : celui de Charlotte de la Trémoille, princesse de
(1) C. Daly, Revue générale de l'architecture, 1866 ; C. Daly, Motifs extérieurs, t. II, Louis XVI, pl. 31.
(2) Id., t. II, Louis XVI, pl. 4 à 6.
(3) V. Bulletin de la Société des monuments Parisiens, 1886, n° 3 ; G. Daly, Revue générale d'architecture, 1866.
L'jlrt "Décoratif dans le Vieux Taris.
Bas-reliefs par Paul Ponce, décorant la façade de l'Hôtel Carnavalet.
(XVI' Siècle)
QUARTIER SAINT-ANTOINE
Condé, par Simon Guillain , qui est au Louvre, et ceux de Catherine de Clermont, duchesse de Retz, et de Jeanne de Vivonne, faisant partie du Musée de Versailles. A la rencontre des rues Charlemagne et des Nonnains-d'Hyères se trouve une maison oblongue, dont la petite porte centrale à masque de lion et à guirlandes, est surmontée de l'enseigne : A la Raquette; de chaque côté s'ouvrent d'étroites boutiques fermées par des grillages très simples. Tout cet ensemble peut être cité comme l'un des spécimens les mieux conservés des maisons de commerce du xvne siècle. Une seconde enseigne dans la même rue montre un émouleur de couteaux, mais il est bien difficile d'apprécier son authenticité historique sous les couches épaisses de peinture qui la recouvrent. Au n° 20 ('/est une fenêtre dont le fronton, soutenu par une guirlande et deux consoles, présente un charmant motif de l'époque Louis XVI.
L'une des plus belles constructions particulières de Paris était l'hôtel bâti par François Mansard, pour le duc d'Aumont et possédé plus tard par l'abbé Terray, dans la rue de Jouy. La Pharmacie Centrale y a établi ses laboratoires, et toute la décoration intérieure à laquelle Charles Lebrun et Allegrain avaient été employés, a disparu. Plusieurs traités d'architecture (2) du xvne siècle, et de nos jours, M. Daly et le Bulletin de la Société des monuments Parisiens ont relevé les principaux détails de cette grandiose demeure. Presque aussi remarquable est l'hôtel de Chàlons ou de Luxembourg, existant au n° 26 de la rue Geoffroy-Lasnier. Il est précédé d'un portail monumental surmonté d'un grand cartouche sculpté du plus bel aspect. La menuiserie des vantaux est travaillée avec plus de légèreté que la plupart des portes contemporaines du règne de Henri IV; le marteau est décoré des deux têtes de chevaux soutenant un écusson. La cour est entourée de bâtiments en briques encadrées de cordons en pierre blanche et percés de fenêtres à frontons portant des monogrammes (3). Un large perron à double rampe introduit dans l'intérieur qui a été modernisé. Une seconde porte cochère de la même rue est surmontée d'une imposte cintrée dont les tympans sont ornés de deux couronnes de chêne dans le style de Louis XIV.
(1) C. Daly, Motifs extérieurs, t. II, pl. 21.
(2) V. C. Daly, Motifs extérieurs, t. I, 1. XIII, p. 20; Bulletin des monuments Parisiens, 1886, n° 3.
(3) V. C. Daly, Motifs extérieurs, t. I, pl. 13 et 14.
Ch.
LE
MARAIS
On comprend sous la dénomination générale du Marais, le quartier situé entre la rue Saint-Antoine et le boulevard Saint-Antoine, en dehors de l'enceinte de la vieille ville qui, dans les dernières années du moyen âge, remplaça des terrains marécageux servant à la culture. Vers la fin de la Renaissance cet espace se couvrit de vastes hôtels et devint le centre de la société élégante. Plus tard la population se porta vers l'ouest et les hôtels de Louis XIII furent négligés ou transformés en établissements industriels. Par suite de cet abandon, le Marais est de toutes ies grandes divisions de la capitale celle qui a le mieux conservé son aspect primitif et celle où l'on retrouve les spécimens les plus nombreux de l'art de la décoration française aux deux siècles derniers.
Le boulevard Beaumarchais, qui terminait la ville de ce côté, jusqu'à l'époque de Louis XVI, ne possède que des constructions récentes, mais son tracé étant parallèle à la rue des Tournelles placée en contrebas, plusieurs des hôtels de cette dernière rue trouvèrent un second débouché sur ce boulevard. Tel était l'hôtel de l'architecte Jules-Hardouin Mansard de Sagonne (n° 28), dont on apercevait la façade à colonnes et à balcons aux chiffres de l'architecte, s'élevant au fond d'un jardin terminé sur le boulevard par une grille, avant qu'une construction industrielle ne soit venue supprimer ce point de vue. La demeure de Mansard éditiée en 1690 par l'architecte propriétaire, et à laquelle on accède par la rue des Tournelles, conserve une partie de sa disposition primitive. Le vestibule est décoré de cariatides et de mascarons d'un bon style. L'escalier a perdu sa rampe de fer qui est remplacée par des balustres de bois; sur l'un de ses paliers, est un cartouche sculpté avec le médaillon de Louis XIV. Les peintres Lebrun, Mignard et Lafosse, amis de Mansard, s'étaient partagé la décoration des appartements dont il ne reste plus que des vestiges. Une petite salle du rezde-chaussée est surmontée d'un plafond divisé en trois compartiments
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dont le sujet central est le Triomphe de l'Amour accompagné de deux autres groupes d'Amours. Celte charmante composition d'une parfaite conservation rappelle le pinceau gracieux et facile de Charles Coypel. Les pièces du premier étage ont été entièrement remaniées sous Louis XVI, et barbarement dépouillées de leur ornementation, il y a peu d'années. L'un des salons possède encore un grand plafond représentant : Apollon et les Muses. Celle peinture peut compter parmi les meilleurs ouvrages de Mignard; elle rappelle par ses tons transparents la décoration des salles des grands apparlements de Versailles. Une autre pièce offrait un plafond représentant Ce'rès accompagnée de Bacckus, également attribué à Mignard, et qui se trouve aujourd'hui caché par une fausse cloison. Un troisième sujet par Lebrun et par Allegrain, qui décorait le grand salon, a été complètement détruit. La demeure de Mansard a élé gravée dans Y Architecture de Blondel.
Ninon de Lenclos avait habité pendant quelques années l'hôtel de Mansard, avant de s'établir au n° 56 de la même rue où elle mourut. Cette maison, qui forme le n° 43 du boulevard, avait conservé intactes les boiseries dorées d'un salon dont le fond était occupé par une sorte d'alcôve, destinée à contenir un lit de repos. La sculpture de ces panneaux est d'une excellente exécution. L'encadrement de la glace surmontant la cheminée et celui de l'alcôve, sont dessinés dans le style de Louis XIV, tandis que la frise de la corniche du plafond où se voient des aigles et des personnages chinois, rappelle les compositions de Pineau, l'un des meilleurs ornemanistes de la Régence. Quatre grands paysages bien inférieurs sous le rapport de l'art et peints sur toile dans le goût de Crépin, complètent cet ensemble. Cette belle décoration acquise par M. Montvallat a été, il y a quatre ans, vendue par lui, moyennant la somme de 23.000 francs, au Musée d'art industriel de Berlin, qui possède ainsi une œuvre importante de la décoration intérieure française au xviii0 siècle. La corniche, qui n'a pu être transportée en raison de sa friabilité, a été moulée par l'atelier du Musée des Arls Décoratifs, pour être restituée dans son état primitif. Une seconde pièce du deuxième étage de la même maison offrait un plafond représentant des Enfants jouant avec des guirlandes, et se détachant sur un fond de ciel. Celte composition, dont on faisait honneur à Fragonard, a été récemment recouverte d'une couche de badigeon par les ouvriers chargés de remettre l'appartement en état pour la location.
Sur le boulevard à l'angle de la rue Saint-Claude est la maison anciennement habitée par le fameux Cagliostro. Les meubles de son appartement ne furent vendus qu'en 1810.
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L'angle du boulevard Beaumarchais et de la rue du Pas-de-la-Mule devenue rue des Vosges (n° 2), est occupé par la maison de l'ancien café Pillon, où rien ne vient annoncer extérieurement une construction ancienne. Mais dans la cour, une rampe d'escalier et des appuis de fenêtres en fer forgé indiquent une vieille demeure survivant malgré toutes les transformations qui lui ont été imposées. Un des salons du café était revêtu d'une décoration d'arabesques et de figures de singes, citée par Charles Blanc dans la biographie de Walteau, bien qu'elle fût plus vraisemblablement de Christophe Huet. Ces panneaux et le plafond qui les complétait, ont été enlevés par M. Baingo, propriétaire de la maison, et vendus par lui à un amateur dont nous n'avons pu connaître le nom. M. Baingo s'élait réservé une seule de ces peintures que son gendre, M. Hoschedé, avait fait placer dans un hôtel du boulevard Hausmann, possédé actuellement par M. le comte de Beauregard; elle n'y figure plus actuellement.
Sur le côté gauche de la rue Saint-Antoine et en regard de l'hôtel Saint-Paul, s'étendait le palais des Tournelles, dont l'emplacement est occupé par la place Boyale, les rues des Minimes, du Foin et des Tournelles. Le chancelier Pierre d'Orgemont, Louis, duc d'Orléans, Charles VI, le duc de Bedford et les rois de France y avaient successivement habité. Louis XII et Henri II y moururent. Après la fin tragique de ce dernier roi, le palais des Tournelles fut aliéné par le domaine et les terrains en restèrent abandonnés jusqu'à Henri IV, qui y fit bâtir une place dont les façades sont uniformes. Les hôtels de la nouvelle place Boyale furent acquis par les grands seigneurs de l'époque, et elle devint en peu d'années le quartier à la mode. On érigea au centre la statue équestre en bronze du roi Louis XIII, dont le cheval était dû à Daniel de Volterre et la figure à Biard. Elle a été renversée en 1793 et remplacée, sous la Bestauration, par une autre statue équestre en marbre commandée à Carlelier. Si l'on en excepte sa grille ancienne, supprimée sous Louis-Philippe pour y mettre des piques de fonte, la place Boyale, qui porte aujourd'hui le nom de place des Vosges, nous apparaît telle qu'elle a été laissée par Henri IV. Avec ses arcades massives, ses façades de briques encadrées de pierres blanches, ses balcons à supports et ses toits élevés, cette place est le spécimen le plus complet que l'on connaisse de l'architecture française du commencement du xvne siècle, qui semble avoir résolu le problème de trouver un syle approprié aux besoins nouveaux de confortable et d'élégance que réclamait la société, en préparant le magnifique épanouissement de l'art qui devait se développer sous le règne de Louis XIV.
LE MARAIS. 163 Bien peu des hôtels de la place Royale conservent encore leur déco-
LE PAVILLON DU II O I DONNANT ENTRÉE A LA 1* LACE ROYALE
(Place des Vosges, construite par Henri IV).
ration intérieure. Nous relaterons rapidement les renseignements qu'il
nous a été possible de recueillir sur ces antiques reliques de notre histoire artistique. Malgré nos recherches, il reste probablement à glaner dans certaines maisons où nous n'avons pu pénétrer. Les demeures de la place Royale ayant changé fréquemment de propriétaires, il serait trop long de rappeler le nom de tous les personnages qui les ont successivement habitées. Cette digression historique nous entraînerait trop loin du but que nous poursuivons et nous nous bornerons à suivre les indications qui accompagnent le plan de la place Royale, publié en 1752, dans X Architecture française de Blondel (*).
La bibliothèque de l'Union centrale des Arts décoratifs occupe le grand appartement de l'ancien hôtel d'Estrade, n° 3, dont le salon principal est orné d'une boiserie sculptée du règne de Louis XV, d'une parfaite conservation. Dans l'hôtel de Rotrou (n° 5), il ne reste plus qu'un beau plafond divisé par une poutre décorée d'ornements peints en grisaille et dorés, en deux caissons de forme ovale dans lesquels sont représentés des enfants assis sur des nuages et portant des couronnes de fleurs. Ces compositions, bien conservées, sont peintes clans le goût léger de l'école de Mignard. On y lit la date de 1660. Le vaste hôtel qui des mains du duc de Chaulnes était passé dans celles de la famille des présidents de Nicolay (n° 9), n'a gardé de sa décoration du xvne siècle, qu'une voussure de plafond dont les trophées militaires sont séparés par des consoles, et une salle à manger avec des trumeaux présentant des guirlandes de fleurs. Un autre salon est entièrement revêtu de panneaux à arabesques dans lesquels sont sculptés des figures de l'Amour et des aigles; les quatre portes sont surmontées de médaillons allégoriques soutenus par des figures adossées qui complètent cet ensemble sculptural composé dans le style des dernières années du règne de Louis XVI.
L'une des façades de la place Royale a reçu récemment le nom de rue des Vosges ; elle se trouve clans le prolongement de la rue des Francs-Bourgeois et elle aboutit au boulevard Beaumarchais. L'hôtel de la famille de Richelieu qui porte le n° 18 de cette voie nouvelle, et appartenant à Mme Le Couturier, ne possède plus de traces de son ancienne magnificence, et notamment les plafonds peints par Lafosse (2) que l'on y voyait. Il n'y reste plus qu'une belle rampe d'escalier et des corniches de plafond, dont l'une dorée, est dissimulée sous une cloison destinée à diminuer la hauteur de l'appartement. Le duc de Richelieu y avait
(1) V. C. Daly, Motifs extérieurs, Henri IVr, pl. 9,11.
(2) V. Mémoires inédits sur la vie des membres de l'Académie royale, t. II, p. 5.
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fait placer un cabinet de la Chine en vernis Martin i1), qu'il fit probablement transporter dans son nouvel hôtel de la rue d'Antin, quand il s'y installa (?) Auprès (n° 16), se trouve l'hùtel historique de la famille de Lescalopier, le seul qui soit resté deux siècles dans les mômes mains; il a été entièrement modernisé. M. Desmottes a installé sa belle collection d'objets de curiosité dans le pavillon de la reine (n° 12), situé au centre de la place, où demeurait jadis Moriau, procureur représentant le roi près le bureau de la Ville. Le grand salon de ce pavillon est orné d'un lambris sculpté, revêtu d'une couche blanc et or de l'époque de Louis XVI. Les cinq dessus de portes sont surmontés de peintures cintrées représentant des enfants entourant de guirlandes un vase de fleurs. Ces compositions rappellent le style de Lagrenée le Jeune. Sur la cheminée de marbre blanc à appliques de cuivre finement ciselées, vient s'appuyer une glace dont le cadre est délicatement sculpté. Une seconde pièce, servant autrefois de salle à manger, est ornée de beaux panneaux à trophées d'instruments de musique composés avec la fantaisie inépuisable dans sa variété du règne de Louis XV. Un autre appartement de la même maison a conservé une cheminée de marbre incrustée d'appliques en bronze de style Louis XVI, mais elle est dissimulée sous un revêtement de menuiserie.
Le côté droit de la place des Vosges ne présente plus que des souvenirs artistiques. La plupart des maisons qui y sont construites ayant été affectées à des services publics, leur décoration a été supprimée de fond en comble, suivant les formules rigoureusement observées par les architectes de l'administration. On a adopté, il y a une vingtaine d'années, l'étrange projet d'établir une synagogue et des salles de consistoire dans l'hôtel portant le n° 14, l'un des plus remarquables de la place par son ornementation due aux meilleurs artistes du xvnc siècle. Il avait appartenu successivement à M. de Nouveau, général des postes, au marquis Dangeau et au conseiller Thomé, avant de servir de mairie au IVe arrondissement. Eustache Lesueur y avait peint plusieurs tableaux, tirés de la vie de Moïse et de celle d'Alexandre, et deux plafonds : l'un représentant Diane assise dans un char et accompagnée du Sommeil et de la Mort, et le Triomphe de Flore et de Zéphirefi). Ces ouvrages sont aujourd'hui perdus. Charles Lebrun, le rival de Lesueur, avait décoré un autre salon d'un plafond où l'on voit : Hébé présentée à l'Olympe par Mercure. Tout autour règne une
(1) Mémorial de Paris, 1749, 2° volume.
(2) V. Mémoires inédits sur les membres de l'Académie, t. I, p. 158.
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voussure d'un grand style, dont les angles sont occupés par les figures des Muses assises sur un fond doré, entre lesquelles sont disposés des cadres contenant des sujets mythologiques à personnages dans le costume héroïque du xvnc siècle. Celte pièce avait été transformée en salle à manger sous le règne de Louis XVI, et elle avait alors élé décorée de pilastres et de grandes glaces à frontons cintrés d'une belle sculpture. Lors de l'éLablissement de la synagogue dans l'hôtel Dangeau, la décoration de ce salon fut réservée par l'administration municipale et le plafond a été restitué dans une des nouvelles salles de l'hôtel Carnavalet, après avoir été restauré par M. Charles Maillot, mais les boiseries sculptées qui l'accompagnaient sont restées sans emploi dans les magasins où il serait vraisemblablement difficile de les retrouver au complet. La ville avait réservé en même temps un second salon peint et doré qu'elle a fait transporter à Carnavalet dont le sujet représentant : le Lever de l'Aurore, a été donné successivement à Charles Lebrun et à son élève François Perrier(0. L'état de ruine où cet ouvrage est réduit ne permet plus de se prononcer sur la justesse de ces attributions. On n'y distingue plus que quelques têtes qui sembleraient plus voisines de la mollesse de Perrier que de la vigueur de Lebrun. Il est à désirer que l'administration municipale termine l'œuvre de sauvetage qu'elle a entreprise, en faisant remettre en état cette composition qui donne à l'une des salles de l'hôtel Carnavalet un aspect lamentable de ruine. La voussure de ce plafond, moins maltraitée, a subi cependant de cruelles blessures qu'il serait facile de cicatriser. La sculpture y joue un rùle plus important que dans la décoration du salon précédent. Les angles sont ornés de groupes d'enfants couchés; l'un d'eux, assis sur un aigle et formant terme, soutient des guirlandes qui encadrent l'ensemble. De chaque côté, sont des médaillons sur fond doré où l'on distingue encore les figures du Temps et de Cérès. Au milieu se voyaient de grands cartouches rectangulaires où des bas-reliefs mythologiques étaient peints en camaïeu. Ils avaient été remplacés postérieurement par des vases à guirlandes qui sont eux-mêmes disparus. Les lamhris de cette pièce étaient ornés d'arabesques sur fond doré, dans le style du XVIIe siècle, dont les plinthes et quelques pilastres sont encore intacts. A l'époque où l'hôtel avait été transformé en mairie, on a refait les trumeaux des portes et on a peint sur les vantaux des qualre entrées de ce salon, des vases de fleurs, sur la panse desquels se
(1) V. Rouyer et Darcel, VArt architectural en France, t. II, pl. 31, 32; Thiery, Guide de l'amateur à Paris.
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déroulent des bas-reliefs en camaïeu bleu symbolisant les attributions municipales, dans le style classique de la première moitié de notre siècle.
L'hôtel voisin (n° 6) ne possède plus les camaïeux d'outre-mer sur fond doré représentant des sujets de la Fable que la princesse de Guéménée y avait fait exécuter par Louis Testelin. Victor Hugo qui a habité longtemps cette ancienne demeure et qui y a écrit la pièce de Marion Delorme, y avait recueilli une fontaine de jardin en forme de vase décoré de bouquets de roseaux avec des dauphins repliés pour servir d'anses; sculpture en terre cuite du xvme siècle qu'il avait transportée à Guernesey. L'hôtel Guéménée est transformé en école municipale et une bibliothèque d'art industriel en occupe phisieurs pièces. Les architectes de l'administration urbaine ont accompli leur besogne habituelle de rénovation avec tant de soin, qu'il n'y subsiste aucun vestige de l'ancienne décoration.
Le couvent des Minimes, situé près de la place Royale, et remplacé aujourd'hui par une caserne de la garde républicaine, renfermait les monuments funéraires du duc de la Vieuville et de sa femme Marie Bouhier par Gilles Guérin; les bustes de Guillaume Lesrat et de Charles Le Jay qui sont à Versailles, ainsi que les statues agenouillées de Diane de France, duchesse d'Angoulême, par Thomas Boudin, et de Charles de Valois, duc d'Angoulême, qui sont sortis récemment des magasins de Saint-Denis pour augmenter les séries historiques du Musée de Versailles.
La longue rue de Turenne, — ancienne rue Saint-Louis, — qui divise le quartier du Marais en deux parties presque égales, est bordée d'anciens hôtels dont presque toutes les décorations intérieures ont tenté la spéculation. A son point de départ, cette voie a absorbé l'ancienne rue de l'Égout-Sainte-Catherine où se trouvait l'hôtel de Colbert- Villacerf, plus connu sous la dénomination de petit hôtel d'Ormesson. Cette demeure avait conservé un salon entièrement peint sur bois, qui a été acquis en 1867 par l'administration municipale et qui est aujourd'hui déposé au Musée des Arts Décoratifs. L'époque de ce salon est déterminée par le portrait du cardinal Mazarin inscrit dans le cadre admirablement fouillé qui surmonte la cheminée. Le tableau du plafond représente Le Dieu du jour et l'Aurore, composition banale de l'école de Lesueur, autour de laquelle règne une voussure fleurie d'arabesques et de cartouches à vases. L'ensemble de la décoration comprend une série de panneaux où se voient des médaillons, des chimères et des fleurs se détachant sur un fond blanc i1). Cette décoration est
(1) E. Rouyer et A. Darcel, L'Art architectural, t. I, pl. 93, 95. Ch.
une œuvre de Iransition où l'on voit les molifs un peu lourds du style de Louis XIII tendre la main aux lignes plus souples que Bérain et Marot commençaient à dessiner.
Nous citerons, parmi les curiosités de la rue de Turenne, une porte en bois sculpté de l'époque Louis XV (n° 44); une autre porte du même règne (n° 50), dont les vantaux, ornés de deux médaillons d'homme et de femme, sonl surmontés d'un beau mascaron en pierre sculptée; une porte grandiose de style Louis XVI (au n° GO); et enfin une fontaine en forme d'édicule à niche, datant du xvnc siècle, qui a été malheureusement refaite et complétée sous le règne de Louis-Philippe. Une école municipale occupe un grand hôtel annoncé sur la rue par un balcon à consoles de style Louis XV, qui avait gardé sa décoration intérieure jusqu'à ces dernières années. On y voyait un grand salon décoré de riches boiseries qui a été acquis par un amateur dont nous ne savons pas le nom. M. Montvallat a tiré de la môme maison où étaient établies autrefois des Bénédictines, un oratoire de style Louis XIII, contemporain de la fondation de la communauté, dont le plafond, orné d'une peinture représentant un sujet religieux, est complété par des panneaux à arabesques et par des portes en bois ajouré M. Morizot, bronzier, a installé ses magasins dans l'hôtel (n° 76) qui appartenait au malheureux de Launay, l'une des premières victimes de la Révolution. Il y restait un salon intact qui remonte à l'époque de la Régence, dont la décoration comprend quatre grands panneaux à trophées de fleurs, cinq portes et quatre dessus de porte peints et représentant les Arts. La sculpture de ces panneaux est d'une grâce charmante; ils sont accompagnés de pilastres à médaillons où se voient des figures de bergers. Ces boiseries ont été récemment acquises par M. le comte de Fels pour être placées dans son hôtel du faubourg Saint-Honoré qui auparavant appartenait au marquis de Talhouet. Deux autres pièces de la maison ont conservé leurs boiseries, mais elles n'offrent plus la même valeur artistique.
L'hôtel du grand veneur de France occupait le n° 60 de cette même rue; il est aujourd'hui tranformé en couvent. Une grande porte sur laquelle sont sculptées une hure et deux têtes d'animaux, rappelle la destination de cette demeure, de même que le marteau à têtes de chiens qui est resté en place. Il semble difficile de préciser par qui cet hôtel a été construit. Il date certainement des premières années du xviii0 siècle. Faut-il l'attribuer au duc de La Rochefoucauld ou au comte de
(1) E. Rouyer, La Renaissancp.
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Toulouse qui se sont succédé dans la charge de grand veneur vers la fin du règne de Louis XIV? Nous pencherions pour la dernière de ces deux hypothèses. Cinq ou six salons de cette riche demeure conservaient encore leurs boiseries admirablement sculptées, lorsque la supérieure se décida à accepter les offres séduisantes qui lui étaient faites par les barons Ferdinand et Albert de Rothschild. On voyait sur ces panneaux, transportés maintenant à l'étranger, les chiffres et la devise du grand veneur qui les avait commandés. Il reste dans l'hôtel deux grands salons ornés de boiseries sculptées et servant de dortoirs qui pourraient permettre de trancher cette incertitude historique, si la règle sévère de la maison n'en interdisait pas l'entrée aux amateurs profanes.
La rue de Béranger (autrefois rue de Vendôme), qui prolonge la rue de Turenne, possédait deux hôtels qui ont été dépouillés de leur ornementation intérieure. L'un (n° 3) a été transformé en école municipale et les architectes n'y ont rien laissé d'ancien. La propriétaire, Mmc la comtesse de Marcilly, avant de céder l'immeuble, s'était réservé les boiseries d'un magnifique salon qu'elle a fait remonter dans son hôtel de l'avenue d'Iéna, mais elle en avait aliéné la partie principale qui se composait de grands modèles de tapisserie peints par Boucher pour être reproduits à la manufacture des Gobelins. Ces cartons, acquis alors par M. Johnson, appartiennent aujourd'hui à M. le baron Edmond de Bothschild. Les panneaux restés dans les mains de Mmc de Marcilly qui cherchait à les vendre, il y a quelques années, comprennent des portes et des pilastres étroits à sujets d'arabesques finement peints sur fond doré, deux niches cintrées à bordures sculptées et surmontées de glaces dont les parties centrales abritent une cheminée en marbre avec frise et appliques de bronze doré, et une grande console de bois doré. Ces dernières pièces détachées d'un ensemble dont la dispersion est regrettable, sont exécutées dans le meilleur style de la fin de Louis XV.
L'administration municipale s'est également attaquée à l'ancien hôtel de l'intendance de la généralité de Paris où habitait Berthier de Sauvigny (n° 7) pour y aménager les services de l'ancienne mairie du IIIe arrondissement. M. Montvallat eut alors la bonne fortune d'acquérir les boiseries dorées de l'un des salons, auxquelles nous ne connaissons de rivales que celles qui ornaient le pavillon de Mme Du Barry, à Louveciennes. Ces panneaux très étroits présentent des figures allégoriques placées sur des socles et encadrées de guirlandes et de couronnes. Du milieu se détachent des torchères en bronze ciselé formant corps avec la boiserie. Ce chef-d'œuvre de sculpture décorative fait actuel-
lement partie des collections de M. le baron Albert de Rothschild à Vienne.
Une caserne de pompiers occupe à l'entrée de l'ancienne rue Culture- Sainte-Catherine, actuellement rue de Sévigné, l'hôtel de Bouthillier- Chavigny qui conserve une façade intérieure avec pilastres et mascarons du xvii° siècle. On y voyait un plafond d'alcôve à caissons décorés d'arabesques peintes sur fond doré de l'époque de Louis XIV, qui a été transporté dans l'une des salles de l'hôtel Carnavalet. Cette dernière demeure où revivent les souvenirs de Jean Goujon et de la marquise de Sévigné a été acquise par la ville pour servir de Musée et elle abrite la Bibliothèque et les objets d'antiquité découverts dans les fouilles de l'ancien Paris. La construction de l'hôtel Carnavalet fut entreprise en 1550 pour le président Jacques des Ligneris, par l'architecte du Louvre, Pierre Lescot, qui s'adjoignit Jean Goujon et Paul Ponce pour l'exécution des sculptures. L'édifice ne comprenait alors que le pavillon principal au fond de la cour et trois autres ailes en rez-de-chaussée. Mansard fut chargé en 1660 d'agrandir l'hôtel et d'élever un premier étage sur le pourtour de ce rez-de-chaussée en utilisant les façades du xvie siècle. Il conserva le portail d'entrée dont la clef de voûte porte une figure de Y Abondance sculptée par Jean Goujon qui est placée sur un masque de carnaval, par allusion à la famille bretonne de Kernavanoy dont le nom a été transformé en celui de Carnavalet, qui posséda l'hôtel après le président des Ligneris. Mansard transporta de chaque côté de cette porte deux bas-reliefs par Ponce, dans lesquels deux figures de lions se détachent sur un fond de trophées d'armes. Dans le tympan de la porte sont disposés deux petits génies portant des palmes et soutenant un écusson. Sur la clef de l'arc du portail débouchant dans la cour, Jean Goujon a sculpté une figure de Y Autorité placée entre deux Renommées couchées. Les deux ailes latérales de la cour sont ornées de mascarons d'un grand style par Ponce. Audessus des petites portes percées dans ces façades se voient deux groupes d'enfants de demi-relief dont un seul est ancien ; il était primitivement placé sur l'un des paliers du grand escalier. Quatre grandes figures en bas-relief de l'école de J. Goujon, représentant les Saisons décorent la façade principale sur la cour. Mansard a ajouté sur les faces latérales qu'il surélevait, huit autres figures complémentaires dues à Van Opstàl, et symbolisant : Junon, Hébé, Diane, Flore et les Quatre Éléments. L'architecte a su respecter les lignes principales du plan de Lescot, et conserver à l'hôtel le style du xvi° siècle ; il s'est acquitté de sa lâche bien plus habilement que Van Opstal et les sculpteurs dont on
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regrette de voir les figures lourdes et banales auprès des délicates créations des maîtres du xvf siècle 0).
A l'exception de deux pièces à lambris très simples et de la voussure d'un plafond, l'hôtel Carnavalet était dépouillé de tous ses ornements intérieurs lorsqu'il a été acquis par la ville de Paris. Mme de Sévigné nous a édifié sur le peu de respect avec lequel on avait traité la vieille antiquaille de cheminée de l'hôtel qui la gênait, lorsqu'elle s'y était ins'.allée avec sa famille en 1677. Les architectes chargés de la dernière restauration ont dû tout refaire et tout reprendre à l'exception des façades, et ils ont accompli cette tâche avec une consciencieuse réserve. En même temps on a transporté dans le jardin des constructions anciennes qu'il y avait intérêt à préserver de la destruction et qui y ont trouvé un asile définitif, pendant que les objets découverts dans les fouilles étaient recueillis dans les salles du Musée municipal, qui possède des collections très importantes de livres, de dessins et de gravures relatifs à l'histoire de Paris. Nous avons, d'ailleurs, signalé les monuments qui ont été restitués à l'hôtel Carnavalet, à mesure que nous décrivions les quartiers où ils étaient primitivement placés.
Plusieurs maisons anciennes, moins importantes, existent clans la rue de Sévigné. Le n° 29 est la demeure bâtie par Pierre Bullet, directeur des fortifications, habitée ensuite par Marion de Lorme, et où l'on remarque une belle porte. L'hôtel (n° 52) œuvre de l'architecte de l'isle, qui a appartenu à M. de Flesselles, présente un mur défendu par des pointes enchevêtrées et surmonté de pots à feu. La façade de la cour est ornée de rinceaux, des mascarons et de figures d'amours dans le style du xvmc siècle.
L'administration municipale vient d'acquérir dans cette même rue, le vaste hôtel (n° 29) connu sous le nom d'hôtel Le Pelletier-Saint- Fargeau, pour y placer la bibliothèque de la ville et y installer le service des travaux historiques. 11 restait quelques boiseries., un escalier à rampe monumentale, dans cette maison, mais la seule partie complète est un petit salon à quatre baies orné de grandes glaces à encadrements et de pilastres de style Louis XVI. Il entre dans les projets de l'administration de mettre postérieurement en communication l'hôtel Carnavalet et l'hôtel Le Pelletier-Sain l-Fargeau , au moyen d'un passage longeant la rue Payenne.
Vis-à-vis du jardin de l'hôtel Carnavalet s'étend le grand hôtel de
(1) Voy. sur J. Goujon et l'hôtel Carnavalet, le travail de M. de Montaiglon, Gazette des Beaux- Arts, t. XXX et XXXI, 2e période.
Diane de France, duchesse d'Angoulème qui se trouve reproduit dans les Plus excellents Bâtiments de France, par Androuet du Cerceau, et qui nous est parvenu dans ses dispositions originales. La cour a conservé les grands pilastres corinthiens surmontés de frontons, et les lucarnes à couronnement triangulaire qui lui donnent un majestueux aspect. A la rencontre des rues des Francs-Bourgeois et Pavée, une tourelle à encorbellement supportée par des consoles de pierre, montre le goût particulier des anciens maîtres d'œuvre, pour les difficultés de la construction. Cet hôtel vint ensuite en la possession de la famille de Lamoignon dont le nom est inscrit sur le cartouche du grand portail soutenu, par deux figures d'enfants du style de Louis XIV; il y donna asile pendant une partie du xvmc siècle, à la Bibliothèque léguée par l'avocat Moriau à la Municipalité parisienne.
Il y a peu d'années, l'hôtel d'Albret situé rue des Francs-Bourgeois (n° 31) possédait encore une suite de salons richement décorés. Il n'en reste plus que la longue façade s'étendant sur la rue avec son balcon et ses fenêtres de la fin du xvii° siècle. Mmc Lelong en a enlevé un plafond peint dans le style des singeries de Chantilly, qu'elle a fait remonter dans son appartement de l'Ile-Saint-Louis. Edouard Fournier place cet hôtel clans la rue Barbette et en attribue les peintures à l'école de Watteau ou de Lancret (*). Il se trouvait dans le même hôtel une décoration d'appartement en vernis Martin et des boiseries sculptées qui ont été acquises par un des membres de la famille de Rothschild. La maison (n° 30) montre un grand portail à fronton triangulaire, avec une porte et des vantaux d'un superbe travail; c'est l'un des plus charmants spécimens du style du commencement du xvmc siècle, existant encore à Paris. M. Leroux avait bien voulu nous signaler à l'ancien n° 13 de la même rue, le plafond d'une maison ayant servi de pension, sur lequel était jetée une pluie de roses. On y voit aujourd'hui une construction moderne, ce qui nous fait craindre que cette décoration n'ait pu être conservée. La porte en bois sculpté avec couronnement et surmontée d'un balcon à consoles de pierre de la maison n° 56, datant de Louis XIV, a été relevée par M. Daly (2). Le même auteur a gravé un portail à fronton triangulaire à niche soutenue par deux consoles, dont l'imposte en fer est accosté de deux griffons de la plus belle sculpture du temps de Louis XV. La tradition attribue à Gabrielle d'Estrées la maison portant le n° 26 ayant appartenu aux Voisin et aux Roquelaure,
(1) V. Fournier, Le vieux Paris.
(2) Voy. C. Daly, Motif» extérieurs, t. II, 1. XVI, pl. 1-3.
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dont la façade à grand portail et donnant sur la rue des Francs-Bourgeois, a été construite sous Louis XVI. Elle a appartenu longtemps à Barras et à son fils. La partie la plus intéressante de cette demeure donne sur le jardin ; elle se compose d'une façade en briques, encadrée de pierres saillantes avec des niches rondes contenant des bustes en marbre, qui datent des dernières années du xvi° siècle. Nous avons vu enlever de l'hôtel portant le n° 31, les derniers vestiges des boiseries et des glaces sculptées qui le décoraient, pour céder la place à une rénovation moderne.
La spéculation a dépouillé de son ornementation intérieure un ancien hôtel de la rue Elzévir (des Trois-Pavillons) que l'on dit avoir été habité par MmD de La Vallière. M. Jamarin avait acheté les boiseries sculptées de cinq pièces de cette maison qui sont passées entre les mains d'amateurs différents. Le grand et bel hôtel Canillac, situé dans la rue du Parc-Boyal, est occupé par M. Graux-Mari y, bronzier. Le salon principal à sculptures dorées, de l'époque de Louis XIV, est trop défiguré par des peintures et des ornements modernes en carton-pâte, pour qu'on puisse le citer; mais un petit boudoir Louis XV a heureusement conservé intacte sa boiserie à médaillons sculptés représentant des trophées, et l'entourage d'un renfoncement destiné à un lit de repos, bien qu'il ait également passé par les mains du peintre inhabile qui avait déjà défiguré l'aspect du grand salon.
La transformation d'un hôtel de la rue de la Perle en établissement industriel a entraîné la suppression d'une superbe décoration de style Louis XVI, qu'avait reçue l'un des salons. Elle se composait de sept panneaux principaux à sujets d'arabesques peintes sur fond doré. Ce bel ensemble qui a été relevé par M. E. Rouyer, a été acquis aussitôt après sa dépose, par M. H. Destailleur pour l'hôtel du baron Albert de Rothschild de Vienne, qu'il était chargé de construire. 11 n'est resté en place que le grand plafond au centre duquel est peint un groupe d'enfants jouant avec des fleurs que l'on pourrait attribuer à Lagrenée le jeune. La maison portant le n° 3, possédait des dessus de portes et des boiseries Louis XV qui ont été vendus récemment. On remarque dans la cour de la maison n° 1, un grand fronton dans lequel deux génies assis sur des cornes d'abondance, entourent un œil de bœuf.
Mmc Scarron avait habité avant de devenir marquise de Maintenon, la maison portant le n° 7 bis de la rue du Perche, où l'on a vu pendant longtemps un pensionnat, et qui ensuite fut livrée à l'industrie. La plupart des cheminées ont conservé leurs glaces à bordures sculptées d'après les modèles gravés par Jean Mansard. Deux pièces sont déco-
rées de plafonds peints dont le goût nous paraît aujourd'hui bien sévère. Celui du salon des Saisons est divisé en quatre caissons plats séparés par des poutres à arabesques, dans lesquelles un élève de Lebrun a représenté des sujets allégoriques aux quatre divisions de l'année. Le plafond de la chambre à coucher est de forme oblongue et offre deux compositions. Dans l'une est Minerve entourée des attributs des arts et de la peinture; la seconde, placée dans l'alcôve, représente le Réveil de l'Aurore. La maison possédait deux autres plafonds peints qui ont été vendus pour être transportés dans l'hôtel du baron Hirsch aux Champs-Elysées et restitués par M. Emile Peyre, architecte décorateur employé par ce financier.
L'hôtel de Juigné dans la rue de Thorigny, plus connu sous le nom d'hôtel Salé, et dû à Levau, est un de ceux qui font le plus d'honneur à l'architecture française du xvne siècle ('). Il rivalise avec l'hôtel de Bsauvais pour l'originalité de ses dispositions et pour la perspective de son escalier à double rampe. Après avoir été affecté pendant longtemps à l'École centrale des Arts et Manufactures, il a été récemment loué à M. Vian, bronzier, qui s'est appliqué à faire disparaître la trace des outrages que les occupants successifs de ce logis lui avaient infligés et à le rétablir dans son état primitif (2). La façade principale de l'hôtel est précédée d'une cour rectangulaire dont les terrasses laissent au pavillon central toute son importance. L'avant-corps se compose de deux frontons superposés; dans la voussure supérieure sont des figures allégoriques, des génies et des animaux entourant un cadran à coquille; la face regardant sur le jardin est composée de deux fenêtres avec un fronton à cadran accosté de deux chiens. Le vestibule et l'escalier monumental qui y prend naissance présentent des motifs décoratifs pleins de grâce et de noblesse. Les balustres sont en fer forgé d'un charmant dessin; au-dessus s'ouvrent des arcades soutenues par des Atlantes portant des guirlandes qui sont reliées par des mascarons ou par des bustes inscrits dans des niches arrondies. Une grande corniche avec des figures d'aigles aux angles et des médaillons aux chiffres A et C, et disposée en caissons, sert de cadre à la rosace ovale qui complète cette décoration. L'antichambre qui lui fait suite offre une ornementation du même style. La grande corniche sculptée qui l'entoure est divisée en six médaillon? soutenus par deux figures de génies, et ses
(1) V. Mémoires inédit* sur la vie des membres de l'ancienne Académie, t. II, p. 5.
(2) V. Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture, t. VI; Bulletin de la Société des Amis des monuments Parisiens.
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pilastres forment des arcs sur lesquels reposent des figures allégoriques. Le salon central a conservé la porte et les panneaux de bois sculpté dans lesquels étaient autrefois encastrées des tapisseries, avec une élégante corniche à médaillons et à cartouches entourés de palmes. Plusieurs autres pièces moins complètes ont encore leurs trumeaux de glaces et des dessus de portes à sujets peints au commencement du xvme siècle. Les meilleures de ces peintures ont été enlevées par l'un des propriétaires de l'hôtel, dont la famille les possède encore. Quelques-unes sont dues à Oudry et à Charles Coypel. Nous terminerons la revue des ornements intérieurs de l'hôtel Salé, en mentionnant un petit boudoir de l'époque de Louis XV, resté intact, dont les encadrements de glace et les panneaux sont sculptés avec une grande délicatesse.
Ch.
LE
TEMPLE
Pour ne pas trop multiplier nos divisions nous plaçons sous la rubrique générale de ce quartier un certain nombre de maisons qui en réalité faisaient partie du Marais, mais qui correspondaient aux deux rues du Temple et Vieille-du-Temple.
Le palais que les princes de Soubise avaient fait rééchfier par De La Maire sur l'emplacement de l'ancien hôtel de Guise, et qui termine la rue prolongée des Francs-Bourgeois, est l'une des demeures où l'art décoratif français du commencement du xvme siècle a déployé toutes ses grâces. Bien que son appropriation au service des Archives nationales ait occasionné la suppression ou la modernisation d'une partie de ses appartements, l'hôtel des princes de Soubise est encore l'ensemble le plus complet de la décoration du règne de Louis XV, que nous possédions à Paris. Il est précédé d'une cour entourée d'un portique soutenu par des colonnes composites, dans laquelle on pénètre par un vaste portail à tympan de bois sculpté représentant XHistoire, et aujourd'hui dépouillé des statues qui étaient placées sur les acrotères. Le bâtiment principal situé au fond de cette cour est orné de deux grandes figures, la Prudence et la Renommée, sculptées sur les rampants du fronton, par Robert Le Lorrain auquel on doit quatre autres statues des Saisons, surmontant les colonnes qui complètent l'aspect de la façade. Une fontaine dont le fronton porte une inscription dédicatoire et qui a déjà été décrite dans la Gazette des Beaux- Arts, est encastrée dans la muraille extérieure à l'angle de la rue du Chaume. Plus loin sont les deux tourelles qui protègent l'entrée du vieil hôtel de Clisson, spécimen presque unique à Paris des conslructions civiles du xive siècle.
La décoration intérieure de l'hôtel pour laquelle Germain Boffrand a épuisé toutes les ressources de son talent, a déjà été décrite dans la Gazette par M. .1. Guiffrey, qui s'est surtout attaché à dresser la liste des
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tableaux peints au-dessus des portes des divers appartements W. Elle a été gravée par les soins de Boffrand lui-même, et à une époque plus récente par MM. Rouyer el Darcel et par M. C. Daly dans leurs ouvrages sur l'architecture. Nous nous bornerons par suite à ne citer que les pièces qui se recommandent par un intérêt artistique exceptionnel. Ce fut Boffrand qui fut probablement chargé d'effacer les ornements qu'y avait laissés le xvi° siècle et qui étaient en mauvais état ou changés de mode.
On pénètre dans les appartements par un vestibule décoré de colonnes et de deux dessus de porte à médaillons sculptés en pierre. Le majestueux escalier qui lui fait suite a perdu sa perspective peinte par Brunetti, et qui était identique à celle existant dans l'hôtel de Luynes. On chercherait vainement les motifs du remplacement de cet ancien escalier, par un degré sans caractère, et qu'un plafond moderne d'une peinture vulgaire et d'une composition bizarre bien étrangères aux délicatesses des anciennes salles des Soubise, vient encore alourdir. Au rez-de-chaussée était l'habitation du prince. La chambre à coucher aujourd'hui coupée en deux par une muraille provisoire, était revêtue d'une superbe boiserie dont quatre panneaux bien fatigués, mais puissamment modelés, qui représentent des divinités mythologiques, nous sont seuls parvenus. L'alcùve était soutenue par deux grandes colonnes cannelées, tandis que le plafond était entouré d'une riche voussure à enroulements et à cartouches allégoriques. A une époque que nous ne saurions préciser, l'architecte du palais des Archives nationales avait fait déposer dans un magasin ces boiseries et une partie du plafond de cette pièce qu'il se proposait de remonter postérieurement. Le Musée des Arts Décoratifs avait obtenu dernièrement du ministère des Beaux-Arts, que ces quatre panneaux et les colonnes de l'alcôve fussent exposés dans ses galeries, jusqu'à ce que la reconstitution attendue depuis si longtemps soit autorisée. Grâce à cette translation provisoire, le public a pu apprécier le mérite de ces délicates sculptures. Il est, du reste, très facile de retrouver l'aspect de celte pièce en s'aidant de la vue d'ensemble qu'en a donné Boffrand dans son Livre d'architecture (-).
A la suite de la chambre à coucher est situé un grand salon ovale divisé en huit arcatures dans lesquelles s'ouvrent les portes et les
(1) GazeUe des Beaux-Art*, 1869, 2e période, t. I, p. 393.
(2) J. Boffrand, Architecture ; Rouyer et Darcel, L'Art architectural; C. Daly, Encyclopédie d'arch Hectare.
fenêtres. Entre ces larges baies sont des panneaux à encadrements surmontés de groupes en stuc et sculptés en demi-relief dont les ornements se réunissent pour composer le rayonnement de la rosace du plafond. Ce sont la Musique, la Peinture et la Poésie, l'Histoire et la Renommée, par Lambert Sigisbert Adam, dit l'aîné; le Drame, l'Astronomie, la Navigation et la Comédie, par Jean-Baptiste Le Moyne.
L'appartement de la princesse situé au premier étage était précédé d'une immense salle des Gardes qui a perdu sa décoration et dont la restauration est suspendue depuis de nombreuses années. Auprès est située une pièce dont les trumeaux, peints par Boucher et par Carie Vanloo, sont entourés de bordures coquettement dentelées. Les angles et les cartouches du plafond sont ornés de bas-reliefs représentant des Amours et les Qualité parties du monde, par Adam le cadet (Nicolas Sébastien) ; au-dessous de chaque figure sont des trophées d'armes et dans les angles on voit des médaillons ovales représentant : Vénus et Mars, Diane et Endymion, Pallas et Mercure, Bacchus et Ariane, séparés par des glaces. La chambre à coucher a conservé sa décoration qui est toute sculpturale. Seul, le lambris de l'alcôve autour de laquelle règne la balustrade de la ruelle, était garni d'une tenture en soie de Lyon, tissée sur le dessin de Boffrand. Quatre grands panneaux cintrés au milieu desquels sont des médaillons retraçant les aventures galantes de Jupiter, forment la principale sculpture décorative de la pièce que complètent quatre encadrements de glaces à festons et à guirlandes et deux portes à trumeaux peints et à baguettes échancrées qui font penser à celles du château de Rambouillet. Au-dessus s'étend une corniche d'une inimitable richesse d'invention, où des figures mythologiques de demi-relief s'appuient sur des cartouches godronnés et sur une frise à arabesques.
La décoration des diverses pièces de l'hùtel Soubise forme un musée comprenant une nombreuse suite de trumeaux qui comptent parmi les meilleures œuvres de Boucher, de Restout, de Trémollières et de Carie Vanloo. Il y a là tout un Olympe charmant où revit la sensualité mythologique du xvmc siècle. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer le lecteur au travail de M. J. Guiffrey, pour l'étude de ces compositions qui, d'ailleurs, ne figurent plus, pour la plupart, à leur place primitive.
On regarde comme l'œuvre la plus parfaite qui soit due à Boffrand, le salon ovale qui terminait l'appartement de la princesse et qui est situé au-dessus de celui que nous avons rencontré au rez-dechaussce. Boffrand se plaisait à donner la forme ovale aux grands appar-
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temenls qu'il composait, et nous rappellerons le chef-d'œuvre qu'il avait exécuté pour le f î 1 s de Samuel Bernard, dans son hôtel de la rue du Bac, et qui présentait la même disposition. Les deux pièces offraient à peu près les mêmes dimensions et leur ornementation était conçue dans le même style, mais le salon de l'hôtel Soubise est incomparablement supérieur, grâce à la virtuosité des artistes choisis pour remplir les cadres dessinés par Boffrand.
Le salon de la princesse est divisé en huit arcades cintrées et séparées par des panneaux de bois sculptéd'un grand style. Trois de ces baies sont occupées par des fenêtres ouvrant surun balcon, auxquelles correspondent une cheminée ^et deux
portes; deux autres portes servent d'entrée; à l'opposé est une qua-
trième fenêtre. Au-dessus de chacun des panneaux sont disposés huit caissons en forme de trapèze, dans lesquels Natôire a représenté Y Histoire de Psyché. C'est l'œuvre la plus importante qui nous soit restée de ce peintre, et Natoire s'y est montré aussi habile décorateur que son rival François Boucher. Chacun de ces panneaux s'appuie sur des groupes d'amours, qui sont séparés par des mascarons. Huit autres groupes d'amours portant des attributs et modelés de haut-relief en stuc, supportent la corniche du plafond dont les rayons dentelés vont rejoindre la rosace centrale. Rien n'est plus délicat que la finesse d'exécution de tous les détails de cet ensemble, et rien n'est plus harmonieux comme effet polychromique que le contraste savant du fond bleu, sur lequel se détachent les ornements du plafond, avec la blancheur des figures en stuc et les tons variés de l'or des boiseries et des encadrements.
Pendant le second Empire, on avait offert à l'impératrice Eugénie la cheminée dont l'élégance répondait à celle du salon. Elle avaiL été placée dans les appartements particuliers des Tuileries qui furent incendiés en 1871. Celle que l'on voit actuellement aux Archives et qui date du même temps, a été rapportée après l'enlèvement de l'an^cienne.
A la suite du salon ovale sont situées deux autres pièces décorées de boiseries sculptées et revêtues d'une couche uniforme de peinture, qui supportent sans trop faiblir ce voisinage écrasant. Quatre bas-reliefs modelés en plâtre : Vulcain, Ctjbèlc, Neptune et Amphitrite, ornent les angles de la corniche de la première de ces salles. L'entourage du plafond de l'autre pièce est décoré des initiales enlacées de la famille des Rohan-Soubise. Les portes à panneaux encadrés, sont surmontées de trumeaux sculptés d'un bon style.
Auprès des appartements d'apparat, existaient d'autres pièces destinées à l'habitation particulière, dont on trouve la disposition dans les plans gravés par Blondel dans son Livre d'architecture. De son côté, Mariette a publié une suite de onze planches représentant divers appartements de l'hôtel Soubise. Ce sont : un salon d'été au rez-de-chaussée (2 planches); un buffet pour la' salle à manger d'été du premier étage; une décoration de la salle à manger dans le grand appartement; une salle de compagnie (2 planches); un grand cabinet dans le grand appartement (2 planches); un grand cabinet de livres; une décoration d'une chambre à coucher dans les appartements avec lit en niche, un dessin de porte à placard et un panneau de lambris de chambre à coucher. Chacune des planches porte que la décoration de ces appartements est de l'invention du sieur Harpin, sculpteur du roi. Louis Harpin, plus
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connu comme peintre que comme sculpteur, était attaché au port de Toulon (0 où il travaillait à la décoration des vaisseaux qui s'exécutait dans l'arsenal, avec les sculpteurs Puget, Girardon, Toro et Vassé. Il suivit certainement ces deux derniers maîtres à Paris quand ils vinrent s'y établir, et ils exercèrent en commun leurs talents dans plus d'une somptueuse demeure de la capitale. Antoine Vassé obtint une grande célébrité comme sculpteur ornemaniste et il fut employé fréquemment à Versailles. Il est permis de supposer qu'il s'est parfois adjoint dans ses travaux son compatriote Harpin. Il est cependant présumable que la majeure partie des boiseries de l'hôtel de Soubise avaient été sculptées par N. Pineau. En comparant les gravures de Mariette avec les boiseries encore en place dans l'hôtel Soubise, on reconnaît qu'aucune des décorations inventées par Harpin n'a survécu. On observe également une différence de style très tranchée entre la majeure partie des dessins de Harpin et les compositions de Boffrand. L'ordonnance des lignes de Harpin est plus sévère, et ses larges pilastres saillants et séparés par des trophées ioniques, rappellent l'aspect des salons du grand roi à Versailles; tandis que la grâce coquette et la fantaisie inépuisable des motifs créés par Boffrand pour les appartements de la princesse de Soubise, étaient le cadre qui convenait le mieux pour accompagner les peintures de Boucher et de Natoire. Il est à présumer que les décorations de Harpin étaient antérieures de quelques années à celles de Boffrand, achevées seulement en 1745, et qu'elles remontent à l'époque où De La Maire avait commencé la reconstruction de l'hôtel.
Le Musée des Arts Décoratifs avait également reçu à litre de dépôt la décoration d'un salon comprenant une série de panneaux conservés auparavant dans les magasins, et où des sujets tirés des fables de La Fontaine remplissent des médaillons sculptés et dorés qui se détachent sur un fond vert d'eau. Cette boiserie que le livre de Boffrand et les gravures de Mariette ne reproduisent pas, peut être citée comme l'une des plus parfaites et des plus harmonieuses sculptures décoratives du règne de Louis XV.
Les appartements du garde général des Archives nationales qui occupent une partie de l'hôtel d'Assy où est établie l'École des Chartes, conservent un salon de l'époque de la Régence, décoré de panneaux sculptés à encadrements et à figures mythologiques et d'une bordure de glace terminée par deux torses de femmes en espagnolettes, au-dessus desquels règne une voussure de plafond à arabesques.
(1) V. Ginoux, La Décoration navale. A Toulon, Harpin était appelé Herpin (1718).
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Le jardin de l'hôtel de Soubise communiquait avec l'hôtel de Strasbourg construit aussi par De La Maire pour Armand-Gaston de Rohan, grand aumônier de France et évêque de Strasbourg, et dont l'entrée principale est dans la rue Vieille-du-Temple. Cette vaste demeure est occupée actuellement par l'Imprimerie nationale. La cour de l'hôtel de Rohan n'offre pas l'élégance de celle de l'hôtel de Soubise; toute l'ornementation architecturale ayant été réservée pour la façade du jardin dont deux ordres superposés de colonnes ioniques supportent un avant-corps à fronton. Dans la cour des écuries, Le Lorrain a sculpté sur pierre un grand bas-relief représentant les Chevaux du Soleil, composition pleine de vie et d'originalité, à laquelle on 'a fait les honneurs du moulage pour le Musée du Trocadéro.
Bien que l'hôtel de Rohan ait été l'objet d'une récente publication due à l'administration de l'Imprimerie nationale (*), et qui fait connaître les détails de sa décoration intérieure, nous mentionnerons le grand salon qui a conservé une corniche de plafond avec des médaillons angulaires à sujets mythologiques se détachant sur fond doré. Quatre portes à beaux vantaux sculptés et dorés, et surmontées de trumeaux mythologiques peints par Pierre, donnaient accès dans celte pièce. Deux seules de ces portes ont gardé jusqu'à nous leurs ferrures et leurs serrures en cuivre ciselé et doré; des quatre tableaux de Pierre, un seul est resté intact, ainsi que la cheminée dans laquelle sont des plaques de fonte et des chenets en cuivre du xvme siècle. Une grande pièce peinte par Brunetti pour servir de salle à manger n'existe plus. A la suite de celte pièce est un grand cabinet peint par Christophe Huet. La décoration de Huet comprend une série de panneaux représentant des scènes chinoises et tartares est accompagnée d'arabesques, de singeries et de guirlandes, qui sont entourées de bordures en bois sculpté. C. Huet s'était admirablement assimilé le goût spirituel des compositions inventées par Gillot, et s'il ne peut pas prendre rang parmi les artistes renommés du xviii0 siècle, il fut au moins un très habile décorateur et tenu en haute estime par ses contemporains. Le cabinet de l'hôtel de Rohan est la seule peinture de Huet qui soit conservée à Paris dans son intégralité presque complète. Il faudrait aller dans les châteaux de Champs et de Chantilly pour en rencontrer d'autres exemples aussi importants. A l'époque des travaux d'installation de l'Imprimerie nationale, un des panneaux de cet ensemble avait été remplacé par une porte de service. Notre habile peinlre-déco-
(1) Voy. Henry Jouin, Y Hôtel de Rohan, Paris, Imprimerie nationale, un vol. infolio.
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rateur, M. Galland, a été récemment chargé de le rétablir et il s'est acquitté avec succès de cette tâche difficile. On aurait peine à croire que ce salon tout rempli de badinages galants ait pu avoir une destination religieuse, si l'on ne voyait en face de la porte d'entrée et dans une embrasure, un petit oratoire à lambris sculptés disposé derrière un panneau mobile sur lequel est représentée la Main chaude. L'Imprimerie nationale possède deux paysages de Boucher qui décoraient un des salons, mais par contre elle a perdu les grisailles dont Brunetti avait revêtu les murailles de sa salle à manger.
On y trouve, ainsi que dans les appartements des Archives nationales, plusieurs beaux meubles anciens de bois précieux, et ornés de bronzes ciselés. Nous ne pouvons citer tous ces fragments du luxe des Rohan, que d'après des ouvrages déjà publiés; l'Imprimerie nationale étant la seule administration qui n'ait pas voulu nous permettre de visiter ces salles inoccupées par les ouvriers, sous le prétexte vague du secret que réclament les documents qui lui sont confiés par le Gouvernement, alors que cette autorisation est accordée facilement à des étrangers appuyés par leurs ministres.
Dans l'hôtel construit par l'architecte Cottard pour Amelot de Biseuil et longtemps habité par le résident de Hollande, revit tout entier le style du xvn° siècle. On a signalé souvent comme d'excellents motifs de sculpture décorative dus à Thomas Regnauldin, le portail qui s'ouvre sur la rue Yieille-du-Temple (n° 47j, avec ses deux vantaux, dont se détachent des masques de Méduse, des groupes d'enfants tenant un cartouche, des médaillons à figures et la voussure de pierre dans laquelle sont disposées les figures de la Paix et de la Guerre. Sur le revers de ce portail, est un grand bas-relief représentant Remus et Romulus retrouvés par Faustus. La façade de la première cour offre un fronton supporté par quatre consoles à tètes d'enfants, et celle de la cour postérieure à laquelle on parvient par un passage voûté, présente un fronton soutenu par des colonnes, des impostes de fenêtres et des lucarnes décorées de mascarons et de draperies. Deux grands cadrans solaires, inventés par le père Truchet, sont tracés sur les murs de la cour d'entrée. Bien que conservée dans ses parties principales, la décoration intérieure a subi des remaniements et des suppressions qui ne permettent plus d'y retrouver les magnificences qu'Amelot de Biseui y avait entassées. L'hôtel appartient actuellement à des possesseurs éclairés qui s'attachent à respecter ce que leurs devanciers leur ont laissé. Les fragments les plus intéressants ont été réunis dans un grand salon orné de quatre portes à panneaux encadrés dans lesquels Van
Boucle a peint des vases de Heurs sur fond doré, entourés d'arabesques, d'oiseaux et d'insectes; sur les chambranles sont des bas-reliefs en bois sculpté dus primitivement à Sarrazin et dont Thiery attribue la réfection à Guibert. D'autres panneaux longitudinaux rappellent par leurs sujets les ornements du cabinet d'Anne d'Autriche transportés au palais du Luxembourg. Une troisième série de panneaux représente des animaux au milieu d'arabesques peints dans le goût du xvme siècle. Au plafond s'étend un grand tableau de Vien : le Triomphe de Flore et de Zéphire, qui tient la place d'un plafond primitif à voussures détruit par un incendie postérieur. Auprès est une salle oblongue dont les parois sont revêtues d'une suite de bas-reliefs allégoriques et de trophées dus à Regnauldin, avec un grand plafond autour duquel courent des groupes d'enfants au milieu de fleurs, que l'on peut attribuer à Michel Dorigny. Nous signalerons encore des consoles et des mascarons à guirlandes sculptés par Regnauldin dans l'un des escaliers. Le reste de l'hôtel, longtemps négligé, a gardé çà et là des traces de sa décoration originale. La grande galerie entre autres a perdu les neuf tableaux de l'histoire de Psyché peints par J.-B. Corneille, mais on y découvre encore les vestiges des camaïeux et des arabesques peints en bleu sur fond blanc que Cotelle (*\ peintre d'ornement, y avait exécutés et qui ont été retrouvés derrière d'anciens rayons de menuiserie.
A la rencontre de la rue Vieille-du-Temple et de la rue des Francs- Bourgeois se dresse la tourelle d'angle de l'hôtel Hérouet, pittoresque construction de la fin du xv" siècle récemment restaurée et recouverte d'un toit conique, dont M. Sellier a rappelé les vicissitudes historiques (2). Un second hôtel dit Lepelletier de Saint-Fargeau (n° 26), tombé maintenant dans les mains de l'industrie, offre une grande cour à rez-de-chaussée surbaissé de style Henri IV, au-dessus duquel s'élèvent des fenêtres à frises et à mascarons reliés par des arabesques et une double lucarne à fronton cintré dans lequel deux génies couchés accostent des lettres entrelacées (3). La manufacture de bronzes de M. Raingo occupe l'ancien hôtel d'Epernon. Les murailles seules en ont été conservées et on ne retrouve plus à l'intérieur que quelques boiseries
(1) G. Brice, Description de Paris, attribue probablement par erreur, ces camaïeux à un peintre nommé Duhamel qui aurait travaillé à Fontainebleau dans l'appartement des Reines-Mères, et dont on ne trouve nulle part la trace, tandis qu'on sait que Cotelle fut chargé de cette décoration qui existe encore à Fontainebleau.
(2) Bulletin de la Société de l'Histoire de Paris de 1886, p. 130 ; Daly, Revue générale d'architecture, 1875.
(3) Calliat et Lance, Enci/clopédie d 'Architecture, t. IV.
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peu importantes et des dessus de portes peints dans Je style d'Oudry. Un nouvel hôtel d'Argenson construit par de Wailly est à moitié dissimulé par des bâtiments parasites qui forment une sorte d'impasse dans la rue Vieille-du-Temple entre les nos 22 et 2G. On doit s'arrêter quelques instants devant la grande porte du n° 110, qui est un beau spécimen de la sculpture décorative à l'époque de Louis XV. Ses deux vantaux forment une voussure à deux écoinçons avec encadrements contournés dans lesquels sont placées les figures de Mars et de Minerve; au-dessous est une tête de guerrier; autour des panneaux sont des baguettes gracieusement infléchies qu'accompagnent un heurtoir et des plaques de fer du même temps.
L'hôtel qu'habitait, sous le règne de Louis XVI, le trésorier-payeur général des dépenses de la guerre, Maigret de Serilly (n° 106), avait reçu une décoration attribuée à l'architecte Ledoux et dont les détails avaient été confiés aux artistes les plus habiles de l'époque. La cour est entourée de constructions en briques encadrées de bossages en pierre datant des premières années du xvne siècle; dans cette cour aboutit un large escalier à rampe en fer forgé de l'époque de Louis XIV. Le rez-de-chaussée, occupé dernièrement par M. Dasson, bronzier, avait conservé jusqu'en 1867 un délicieux boudoir qui est restitué maintenant dans les salles du South-Kensington Muséum à Londres, comme l'un des spécimens les plus complets de l'art décoratif français. Cette petite pièce est entourée de panneaux à arabesques peints par Rousseau de la Rottière, l'un des meilleurs ornemanistes de la seconde moitié du XVIIIe siècle, qui, avec l'aide de son frère, Antoine Rousseau, sculpteur, avait été chargé des principaux motifs de l'ornementation des petits appartements de Marie-Antoinette à Versailles. M. Gillet, petit-fils de Rousseau de la Rottière, possède un recueil de dessins de son aïeul dans lequel se trouve l'esquisse du boudoir de Mmc de Serilly. Les arabesques des panneaux entourant des médaillons et des attributs à chimères, sont complétés par un plafond clans lequel Lagrenée le jeune a représenté Jupiter et V Olympe; d'autres divinités sont inscrites dans les compartiments de la voussure. La merveille de cette pièce est une cheminée de marbre blanc dont les deux figures de vieillards, terminées en gaines et reliées par une guirlande à rosace de cuivre ciselé, sont sculptées avec une intensité d'expression trop mouvementée pour être attribuées à une autre main qu'à celle de Clodion (*).
Plusieurs appartements du premier étage étaient revêtus de boise -
(1) V. C. Daly, Motifs intérieurs, %. II, 1. XVI, pl. 9 et 10 (corniche et cheminée).
ries de style Louis XV, qui sont aujourd'hui en partie démontées. A la suite se trouve un grand salon carré dont les lambris sculptés et dorés ont dù leur conservation aux rayons de sapin qui les rendaient invisibles. Quatre portes en bois sculpté donnent accès dans cette pièce. Elles sont surmontées d'un bandeau à rosaces dorées et de consoles à feuilles d'acanthe, sur la corniche desquelles s'appuient quatre basreliefs de bois sculpté et doré représentant les Attributs des Arts et des Sciences. Des glaces à encadrements de feuillages sculptés occupent le milieu de chacun des côtés. Sur la paroi opposée aux deux fenêtres et de chaque côté de la glace centrale, s'étendent deux panneaux disposés en trophées soutenus par des rubans à glands, s'écartant pour former une console où s'appuient deux ouvertures de cartel destinées à la pendule et au baromètre. Des branchages de bois doré complètent ces deux motifs délicieux ciselés comme des œuvres de bronze, dans le style des planches de l'ornemaniste Forly.
A l'extrémité de la rue Barbette (n° 2) se trouve un grand hôtel de style Louis XIV, construit sur l'emplacement de l'ancien hôtel Barbette, qui, après avoir appartenu au maréchal d'Estrées, avait été acquis par le Président Corberon. Un perron, situé dans le fond d'une vaste cour, donne accès dans un vestibule où débouche un escalier à rampe en fer de l'époque de Louis XV. Dans les angles sont des trophées en forme de trompes d'une belle disposition. Il existe encore dans l'intérieur trois pièces décorées de boiseries sculptées et des dessus de portes peints représentant des jeux d'enfants. Nous présumons que ce n'est là qu'une partie de la décoration primitive et qu'il fallait y joindre les importantes boiseries de deux grands salons (Louis XV), que M. le comte de Greffulhe a fait transporter dans son hôtel. Ces panneaux ont été acquis comme provenant de l'hôtel de Biré, trésorierpayeur de la guerre, que Thiery cite comme étant situé à l'extrémité gauche de la rue Barbette, emplacement qui semble répondre à celui de l'hôtel de Corberon.
Un chapitre, peu connu de l'histoire artistique sous le règne révolutionnaire, se rattache à l'hôtel de Corberon. Pendant ces temps troublés, il avait été occupé par un collectionneur courageux qui avait réussi à recueillir une partie des plus importants tableaux des églises de Paris, que le gouvernement mettait journellement en vente au dépôt de l'hôtel de Nesle, accomplissant pour la peinture ce qu'Alexandre Lenoir faisait pour les monuments de la sculpture. Cet amateur intrépide — nous pensons que c'était le peintre expert Lebrun, auquel ses fonctions de membre de la Commission des Arts donnaient des facilités
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toutes particulières — mit à son tour cette collection en vente à l'hôtel Corberon, clans l'année 1810, en annonçant que la vente en détail n'aurait lieu que s'il n'y avait pas acquéreur pour la totalité. Le catalogue imprimé à cette occasion O comprend 162 peintures dont les plus importantes sont venues reprendre leur place dans les églises pour lesquelles elles avaient été exécutées, c'étaient : La mort de Louis XIII et Saint Vincent de Paul dans un concile, provenant de Saint-Lazare, par Jean-Baptiste de Troy ; — La mort de saint Augustin et la translation de ses reliques, provenant des Petits-Pères, par Carie Vanloo; — deux tableaux par Jean-Baptiste de Troy et Largillière représentant des vœux des échevins de la ville à sainte Geneviève, provenant du chœur de l'ancienne abbaye; plusieurs tableaux offerts à Notre-Dame par la confrérie des orfèvres, et connus sous le nom de Mais, et nombre de toiles provenant des églises ou des couvents de Paris parmi lesquelles se trouvaient des œuvres de Philippe de Champaigne et des peintres du xvmc siècle; des tableaux ayant décoré des châteaux ou des établissements publics des environs de la capitale, et enfin _un certain nombre de compositions de Rubens ou de son école, et d'œuvres de l'école italienne du xvne siècle. La grande Aumônerie impériale comprit que ces tableaux, sauvés presque miraculeusement, ne devaient pas être dispersés à nouveau; elle acquit la collection et renvoya les toiles dans les églises pour lesquelles elles avaient été peintes ou dans les paroisses qui les remplaçaient. Toutefois le cardinal Fesch était trop friand de peinture pour ne pas se faire une part et il en garda pour lui quelques-unes qui n'étaient pas les plus mauvaises, entre autres le martyre de saint Eustache, par Simon Vouet, qui fut racheté après la mort du cardinal par la ville pour l'église Saint-Eustache.
La rue Chariot a absorbé l'ancienne rue d'Orléans où était située, au n° 12, la maison de M. de Tourolle. Thiery, dans son Guide de l'Amateur, a donné la description d'un grand salon d'ordre ionique à renfoncement central et décoré sur les dessins de l'architecte Boullée, qui se voyait dans cet hôtel. Il était revêtu d'une boiserie sculptée à feuilles de chêne d'un faire vigoureux, et à médaillons entourés de guirlandes retombantes, au-dessus de laquelle régnait un vaste plafond où Deshays avait représenté le Triomphe de Vénus. Sur les portes étaient des médaillons peints également par Deshays qui figuraient les Quatre Saisons, et qui sont aujourd'hui effacés. Cette décoration
(1) M. le baron Pichon possède un exemplaire de ce catalogue qu'il a bien voulu mettre à notre disposition.
fut acquise, il y a environ vingt-cinq ans, par M. Mombro; lors de la vente qu'il fît en cessant son commerce, elle fut achetée pour le Musée municipal, alors en préparation. Après les événements de 1871, elle fut remise en vente et divisée. M. Ménier se rendit acquéreur du plafond qu'il plaça dans son hôtel du parc Monceau, tandis que Mme la baronne Nathaniel de Rothschild devenait propriétaire des boiseries dont elle ornait la salle à manger de son hôtel du faubourg Saint- Ilonoré. Elle faisait en même temps remonler dans un de ses salons la cheminée monumentale de marbre blanc à feuilles de chêne en cuivre admirablement ciselé qui les accompagnait. Avant de vendre cet ensemble à M. Mombro, le propriétaire avait cédé à M. le duc de Trévise deux consoles de cuivre ciselé, et à M. le baron Adolphe de Rothschild une seconde cheminée ornée de bronze, qui se trouvaient dans l'hôtel de Tourolle.
Située en regard, l'église Saint-Jean et Saint-François, édifice du xvne siècle, sans caractère artistique, n'offre au curieux que deux morceaux de sculpture : un Saint François agenouillé, par Germain Pilon, provenant de la Salle des antiques au Louvre et commandé probablement, à l'origine, pour la chapelle funéraire des Valois à Saint-Denis, et un Saint Denis également agenouillé, par Jacques Sarrazin, qui avait été offert à l'abbaye de Montmartre. Une vasque de marbre blanc àgodrons, datant du xvine siècle, y sert de fonts baptismaux.
La longue rue du Temple, envahie chaque jour par l'industrie, n'a conservé qu'un nombre bien restreint des hôtels qui la bordaient autrefois. Le plus remarquable (n° 71) par la grandeur de ses proportions est l'ancien hôtel du duc de Beauvilliers-Saint-Aignan. Un majestueux portail introduit dans une cour entourée de longs pilastres corinthiens dessinés par l'architecte Le Muet. Toutes les dispositions intérieures de cette vaste et fastueuse habitation ont été bouleversées pour y établir des logements particuliers. Plus loin s'élevait l'hôtel de Vie qui a été remplacé, il y a quelques années, par des maisons de rapport. On y voyait une belle porte à vantaux sculptés surmontée d'une voussure en pierre dont le tympan montrait les figures assises de la Paix et de la Guerre accostant un cartouche. La date et la légende en sont modernes. Ce curieux spécimen de l'art du xviii" siècle, pour la préservation duquel la Société des monuments parisiens a fait des efforts infructueux, a été sauvé de la démolition, par M. le comte Pillet-Will, qui l'a fait remonter dans son hôtel du faubourg Saint-Honoré. On trouvait çà et là, dans les appartements intérieurs, des fragments incomplets de boiserie d'une fine exécution qui ont disparu avec les matériaux de la maison. On distingue,
L'^Arl 'Décoratif dans le Vieux Taris.
'Décoration de l'appartement de la princesse de Soubise.
Hôtel de Soubise (Archives Nationales). Hpoque de Louis XV.
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au n° 77, deux consoles à volutes ornées de guirlandes qui faisaient autrefois partie du fronton d'un portail supprimé. Une maison portant
PORTAIT, DE L'HÔTEL I> E VIT (XVIIIe siècle)
(Rue d« Temple).
le n° Hi a conservé une porte à deux vantaux sculptés, contemporaine de Louis XIV.
Au point où la rue du Temple aboutissait au boulevard, demeurait Ch. 23
Rergeret de Grancourt, fermier général et ami de Fragonard avant de plaider avec lui. Il avait aussi acheté la Folie-Beaujon au fermier Saint- James et il possédait le château de Cassan. Quand il mourut, on vendit divers tableaux dont Fragonard avait orné l'hôtel de la rue du Temple : quatre dessus de porte représentant les Arts, achetés par Saint-Non; quatre autres allégories représentant des Jeux d'enfants; deux compositions, Jeunes garçons et jeunes filles se balançant, Bergers et bergères jouant de la palette. Ces dernières peintures rappellent que Fragonard avait peint dans son atelier du Louvre des guirlandes, des vases de fleurs, des pièces d'eau, des balançoires et des draperies, de manière à donner l'illusion d'un décor théâtral; un groupe d'enfants et un plafond dont l'esquisse a figuré dans la collection Walferdin.
Il ne reste plus de traces de la vaste et curieuse maisôn du Temple fondée au commencement du xmc siècle et qui a donné son nom à la rue que nous suivons. En dehors des souvenirs historiques qu'il réveillait, le donjon se recommandait par l'originalité de sa construction, si parfaite, qu'elle avait traversé sept siècles sans recevoir la moindre atteinte. Entourée de nombreux bâtiments conventuels, son église formait une rotonde imitée de celle qui protège l'emplacement du Saint- Sépulcre à Jérusalem, disposition que l'on retrouve dans quelques monuments bâtis à la même époque. On y voyait des vitraux et des peintures de l'ancienne École française et des tombeaux qui avaient déjà disparu lors de la démolition du Temple ordonnée en 1805. Alexandre Lenoir y avait recueilli la statue en albâtre de Villiers de lTle- Adam (xvi° siècle), et celle d'Amador de la Porte par Michel Bourdin (xvne siècle), qui font partie du Musée de Versailles.
A la droite du donjon s'élevait un vaste hôtel habité par le grand prieur de France. Cette demeure, commencée par Jacques de Souvré, sur les dessins de l'architecte Pierre de Lisle et par Mansard (1667), avait été continuée par le chevalier d'Orléans qui, en 1720, avait fait changer les dispositions intérieures par Gilles-Marie Oppenordt, architecte du Bégent. Ces travaux n'étaient pas achevés à la mort du chevalier d'Orléans, et le peintre Nattier, qui demeura dans l'enclos du Temple jusqu'en 1760, et qui avait été choisi pour compléter la décoration de la grande Galerie commencée par Baoux, dut reprendre ses ouvrages. C'étaient six tableaux représentant les Muses et un portrait du grand prieur. Le prince de Conti qui vint ensuite, fit de cet hôtel un centre artistique et littéraire où il réunissait la société la plus élégante de son temps. Il y avait également formé une collection de tableaux dispersés après sa mort, dont le catalogue fait connaître les richesses nombreuses
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en tout genre. Conservé pendant la Révolution et affecté sous la Restauration au couvent des Dames de l'Adoration perpétuelle du Saint- Sacrement, fondé par la princesse de Condé/ce grand palais ne fut détruit qu'en 18o3, pour établir sur son emplacement le square actuel du Temple.
Le portail arrondi de l'entrée rappelait la disposition de celui de l'hôtel de Soubise Une colonnade entourant la cour aboutissait au logis principal ayant un avant-corps et flanqué de deux pavillons, au portail étaient deux grandes statues couchées et un cartouche contenant le nom de l'hôtel en lettres d'or qui n'a été démoli qu'en 1853. Sur la façade étaient des bas-reliefs où l'on voyait des enfants domptant des monstres marins. Les appartements intérieurs, dont il reste des descriptions, se composaient, au rez-de-chaussée, d'un large vestibule, d'un grand escalier de pierre et deux salons principaux : la chambre des Nobles (grande antichambre) et la salle de jeu, ornés de boiseries sculptées et dorées. Auprès, s'ouvrait la chambre à coucher du grand prieur, à alcôve et à boiseries dorées, puis le cabinet turc (sans doute orné de sujets orientaux dans le goût du temps) et une bibliothèque. La « salle des Nobles » et les deux autres pièces lui faisant suite, formaient trois immenses salons qui occupaient toute la façade donnant à la fois sur la cour et sur le jardin. La salle des Nobles et la salle de billard avaient chacune quatre fenêtres opposées deux par deux, le grand salon central en comptait huit; toutes ces pièces étaient parquetées, plafonnées, boisées et sculptées. A la suite était une seconde salle des jeux par où Ton passait dans une galerie communiquant avec le donjon. Le premier étage comprenait plusieurs grands appartements complets sur lesquels nous n'avons pas de renseignement.
Tout ce qui restait de ces belles boiseries a été mis en vente par le Domaine à l'époque de la démolition. La part la plus importante était tombée dans les. mains d'un marchand de Paris, nommé Colomb; il la céda plus tard au marchand anglais Pratt qui a fait d'importants travaux de décoration artistique dans les résidences de la Grande-Bretagne. Jusqu'à ce jour nous n'avions pu savoir positivement ce qu'elles étaient devenues, mais d'après un renseignement qui nous a été communiqué par M. Donaldson de Londres, elles seraient à Francfort chez un membre de la famille Rothschild.
Deux charmants tableaux de Michel-Barthélémy Olivier, peintre
(1) X. Barillet, Recherches historiques sur le Temple; H. de Curzon, La Maison du Temple de Paris.
attitré du prince de Conti, représentent les salons du Temple, en joignant à la fidélité d'un procès-verbal, le charme de l'exécution la plus spirituelle. Ce sont des pages historiques empreintes du goût raffiné et de l'élégance de cette petite cour. L'une représente Le soupe)" du prince de Conti entouré de huit convives, dans un des salons du Temple; plus loin est une autre table de huit personnes placée dans une sorte d'alcôve à panneaux surperposés et ornés d'arabesques sur fond doré dans la manière d'Audran; à chaque extrémité de la table principale sont des musiciens et des chanteurs. Le dessus des portes est garni de trumeaux peints entourés de sculptures finement découpées.
Le second tableau, bien connu de tous ceux qui ont étudié la biographie de Mozart, nous introduit au Thé à l'anglaise dans le salon des quatre glaces, au Temple, avec toute la cour du prince de Conti, le jour où le jeune prodige, âgé de dix ans, y avait été reçu (1766). 11 est décrit dans la notice des tableaux du Musée de Versailles par Eudore Soulié; depuis il a été transporté au Louvre. Moins favorisé que lui, le Souper du prince de Conti est resté à Versailles, avec deux autres tableaux d'Olivier représentant une fête et une chasse au château de l'Ile-Adam, propriété du prince de Conti. Lors de l'exposition du Thé au Salon de 1777, dans l'année qui suivit la mort du prince, le tableau était accompagné de la légende que nous reproduisons :
« A droite, une table à laquelle sont assis le bailli de Chabrillant et le mathématicien de Mairan; la princesse de Beauveau debout verse à boire à ce dernier. Sur le devant, les comtes de Jarnac et de Chabot, debout, le premier tenant un plat, l'autre mangeant un gâteau; plus loin la comtesse de Boufflers assise devant un paravent. La comtesse d'Egmont la jeune tient une serviette et porte un plat, et la comtesse d'Egmont la mère coupe un gâteau. Près d'elle est M. Pont de Vesle appuyé sur le dossier d'un fauteuil. Le prince d'Henin debout, appuie la main sur le dossier d'une chaise, sur laquelle est assise la maréchale de Luxembourg tenant une soucoupe; entre eux est Mme de Vierville. MIle Bagarotti est assise toute seule devant un petit guéridon, près duquel est une bouilloire posée sur un fourneau portatif. Le prince de Conty, vu de dos, est debout, près de Trudaine. Enfin à gauche, Mozart enfant touche du clavecin et Géliotte, debout, chante en s'accompagnant de la guitare. Le chevalier de La Laurency, gentilhomme du prince, est debout derrière Mozart et le prince de Beauveau assis lit une brochure. Le salon est orné de grandes glaces et de dessus de portes représentant des portraits de femmes. Un violoncelle et des
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cahiers de musique sont posés dans l'angle de gauche, et on lit sur un papier :
De la douce et vive gaieté Chacun icy donne l'exemple, On dresse des autes au thé ; Il méritait d'avoir un temple.
L'église Sainte-Elisabeth, construite sous le règne de Louis XIII, a recueilli une suite de cent bas-reliefs en bois sculpté, de la fin du xvc siècle, représentant des sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament, que les hasards du commerce ont fait transporter de l'abbaye de Saint- Waast à Arras, dans cet édifice religieux de Paris. Elle conserve également une vasque ovale à godrons supportée par un pied taillé en balustre, dont le marbre porte la date de 1651. A l'époque où l'on a agrandi la place du Château-d'Eau pour en faire la place actuelle de la République, on a supprimé les derniers vestiges du grand hôtel de l'Hôpital reconstruit au xvne siècle, et qui s'étendait depuis la rue du Temple jusqu'au boulevard. Il en restait, dans les dernières années, un grand portail à colonnes surmontées de deux figures couchées de chaque côté d'un cartouche portant en lettres d'or le nom de l'hôtel, qui se trouvait sur le tracé actuel de la rue de Turbigo.
D'autres grands noms sont liés à l'histoire de la rue du Temple. Le premier est celui de la famille d'Effiat dont la vieille demeure conservait un grand bas-relief attribué à Sarrazin et donné au Louvre par M. Fouquiau. Au n° 79 était la maison des Montholon et plus tard des Caumartin avec un grand escalier, un très beau fronton et deux façades complètes sur deux cours correspondant entre elles; au n° 77, les belles consoles géminées d'une fenêtre d'entresol; aux nos 101-103, hôtel habité par Fouquet alors procureur général au Parlement; au n° 126, hôtel du chancelier Voisin.
Dans les voies aboutissant à la rue du Temple, on rencontre de curieux souvenirs de ce vieux quartier jadis aristocratique. Nous signalerons, au n° 5 de la rue Chapon, le portail à consoles et à cartouche (Louis XV), d'un petit hôtel, et au n° 33 une façade ornée de consoles et de mascarons. (Louis XIV), ayant fait partie de l'ancien couvent des Carmélites. L'hôtel portant le n° S de la rue de Montmorency est précédé d'un grand portail ouvrant sur une cour où se développe une façade de style Louis XV, surmontée d'un fronton dans lequel deux génies tiennent des écus veufs de leurs armoiries. M. Montvallat a enlevé de cette maison les boiseries d'un petit salon décoré de médaillons
sculptés, qui comptent parmi les plus belles pièces de la collection de M. le baron Ferdinand de Rothschild, si riche cependant en chefsd'œuvre décoratifs de l'art français. Il reste encore dans la demeure primitive des frontons, des mascarons et des consoles du xvne siècle. Les archéologues s'arrêtent devant deux maisons du xvc siècle (n° Si), qui ont appartenu à Nicolas Flamel, où sont les traces bien peu lisibles d'une inscription et des détails d'architecture.
L'hôtel de Bouligneux, rue Michel-Le-Comte, n° 28, a été reconstruit sous le règne de Louis XVI par l'architecte Ledoux, alors qu'il appartenait à la famille d'Hallwill. Aucune modification n'a été apportée aux dispositions de la façade et de la cour, spécimens très complets du style classique de la fin du xvme siècle. Deux colonnes corinthiennes décorent le portail dont le tympan est occupé par deux grands génies ailés sculptés en bas-relief et placés de chaque côté d'un vase ovoïde. Sous le passage de la porte on voit deux trophées d'armes sculptés dans la pierre. M. Guyot de Villeneuve a retiré de cette maison lès boiseries sculptées et dorées d'un grand salon et plusieurs cheminées décorées de bronze, qu'il a fait restituer dans son hôtel du square de Messine. La décoration générale de cette pièce comprend quatre portes à médaillons entourés de feuillages et surmontées de bas-reliefs à sujets d'enfants, de deux grands panneaux sur lesquels sont sculptées des arabesques et de sirènes soutenant des lyres, accompagnentla cheminée. La reproduction que nous publions de l'un de ces panneaux, permet d'en apprécier la belle ordonnance et toute la délicatesse de leur exécution. Il s'y trouvait également un groupe en terre cuite de deux femmes supportant une coquille, par Clodion, que M. de Villeneuve a joint aux belles pièces décoratives qui sont conservées dans sa nouvelle demeure du square de Messine. Sur la façade d'une maison voisine se voit un tympan cintré dans lequel sont deux génies placés de chaque côté d'un vase de style Louis XVI; sous le portail sont disposés deux trophées de la môme époque conduisant dans une grande cour qui a conservé le même caractère général de décoration.
L'hôtel Turgot, dans la rue Portefoin (n° 12), n'est qu'une vaste construction dans le style du xvnc siècle, dont les façades extérieures remaniées dans ces dernières années, sont seules debout. Cette voie sert de point d'arrivée à la nouvelle rue des Archives qui a absorbé celles du Chaume, du Grand-Chantier et des Enfants-Rouges. Des hôtels du règne de Louis XIV s'y voient aux nos 60, 62, 67. L'hôtel du duc de Tallard se trouve à l'angle de la rue Pastourelle. Quoique défiguré, il y reste encore un bel escalier dessiné par l'architecte Le Muet, dont nous devons citer
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les larges proportions, la rampe en fer, la corniche de plafond et deux statues qui occupent encore une partie de ses niches. Les n03 70 et 72, aujourd'hui séparés, ne formaient autrefois qu'une grande demeure dans laquelle on entrait par deux portails à tête casquée et empanachée. Au fond d'un magasin de papier qui occupe le rez-de-chaussée du n° 72, existe une grotte à coquille de la fin du xvne siècle, entourée de stalagmites, dont la niche est occupée par deux figures de divinités marines peintes de chaque côté d'une urne; monument oublié formant autrefois la perspective du jardin de l'hôtel. François Le Juge avait fait construire par Mansard et par Robert de Cotte, au n° GG de la même rue, une demeure à deux cours d'un grand style, que précédait un portail à voussure dont l'imposte offre de belles figures et des arabesques en bois sculpté. Le corps de logis principal est surmonté d'un fronlon de style Louis XIV. La façade donnant sur le jardin est ornée d'un balcon soutenu par des consoles d'une superbe allure attribuées à Coyzevox. Le premier étage, occupé dernièrement par M. Normand, bronzier, est décoré de deux plafonds peints, attribués à Mignard et à Coypel, mais que les Mémoires inédits des membres de l'Académie rangent parmi les œuvres de Charles de Lafosse. Le mieux conservé représente Flore et Ce'rès, allégories du Printemps et de l'Été, exécutées d'un pinceau clair et gracieux. Sur le second on voit : Le lever de l'Aurore, sujet central entouré d'une voussure à médaillons soutenus par des figures en grisaille. Un troisième cabinet oblong y faisait suite; il est aujourd'hui divisé en deux étages, mais sur la voûte on distingue encore le Triomphe d 'Apollon dirigeant le char du Soleil. L'hôtel de Le Juge possédé plus lard par les Choiseul-Stainville est en ce moment mis en vente sous le nom d'hôtel d'Anglade et sur son emplacement doivent être établis des magasins et des fabriques. Le grand plafond de l'hôtel d'Anglade a été vendu récemment 27.000 fr. à M George; les deux autres ont été acquis par le marchand de curiosités Jacob. Toutes les sculptures des façades ont élé vendues en détail. Ces peintures étaient aulrefois classées comme monuments historiques, mais elles ont été déclassées depuis la nouvelle loi qui a permis à tant de spécimens de notre ancien art de disparaître faute d'un veto suffisant imposé aux propriétaires.
Au n" 53 est une fontaine construite par Lenoir et ornée d'une délicieuse naïade couchée qui a été sculptée en 1765, parMignot. Le Bulletin de la Société des amis des Monuments parisiens a reproduit avant sa démolition le portail d'une maison de la rue du Chaume (n° 5), décoré de mascarons et de consoles avec vantaux sculptés dans un beau style
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de l'époque de Louis XIV ('). Nous avons vu, il y a quelques années, chez un marchand, M. Sewilz, les lambris sculptés d'une alcôve et d'une porte de l'époque de Louis XV, qui provenaient d'une maison de la rue du Chaume connue sous le nom d'hôtel de Chaulnes. Ces deux reliques artistiques pourraient bien provenir de la même demeure alors qu'elle était debout.
Deux maisons jumelles de la rue de Braque (4 et 6), ont conservé leurs grandes portes et leurs balcons, ainsi qu'un escalier de la fin du règne de Louis XIV. Un autre hôtel est annoncé par'une porte à deux vantaux dont les panneaux sont entourés de baguettes échancrées avec doubles coquilles et des enroulements fleuronnés. Une fenêtre d'imposte est disposée au-dessus d'un bandeau à fleurons et à guirlandes (2). L'entourage du portail et la façade sont ornés de masques de satyres, de clefs à têtes d'Hercule et de consoles sur lesquelles règne un grand balcon. Nous signalons encore une porte d'un beau caractère restant intacte sous les écriteaux qui la recouvrent ainsi que la cour de l'hôtel de la rue des Haudriettes (n° 4), et une boutique du xvme siècle (n° 87), et qu'une construction en trompe (n° 82). Des portes et des façades anciennes se voient également aux nos 20, 18 et 24, de la rue des Quatre-Fils.
L'église des Blancs-Manteaux, dont la façade était restée inachevée, a reçu dans ces dernières années le portail des Barnabites construit par l'architecte Carlaud, et démoli pour l'élargissement du boulevard du Palais. On a également transporté à l'entrée de la nef six colonnes d'ordre ionique en bois sculpté qui proviennent de l'ancienne décoration de l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, pour y asseoir un buffet d'orgues moderne. Le Conseil de fabrique a acquis, en 1884, une chaire provenant d'une église de Belgique et qu'un marchand de curiosités avait envoyée l'année précédente au Palais de l'Industrie, lors de la première exposition organisée par la Société naissante de l'Union Centrale. Cette chaire est surmontée de la statue de Saint Michel et de celles des Quatre Evangélistes ; la cuve et l'escalier sont ornés de tableaux en marqueterie représentant des sujets religieux et accompagnés d'inscriptions en hollandais. Tous les encadrements et les détails de ce monument sont dorés et travaillés avec une consciencieuse recherche, dans le style rococo le plus lourd et le plus disgracieux, malgré sa richesse. L'église possède une seconde chaire portative du xviic siècle, ornée de médaillons
(1) Bulletin de lu Société des Monuments par hiens, 1888, n° 88.
(2) Tous les détails de cette porte sont gravés dans X Encyclopédie d'Architecture, t. VII, par Calliat et Lance.
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et portée sur des pieds-droits dont le caractère est bien mieux approprié à sa destination. Des monuments funéraires qui étaient placés aux Blancs-Manteaux avant la Révolution, il ne reste que la statue fragmentée du lieutenant civil Jean Le Camus, . par Simon Maizières, qui est au Musée de Versailles.
Le savant critique musical M. Adolphe Julien a décrit dans une notice la demeure patrimoniale (rue Aubriot n° 10), qu'il tient du contrôleur des rentes Havès ('). Il en a reproduit la porte cochère à marteau du xviie siècle, l'escalier à rampe de fer et les cheminées à trumeaux cintrés. L'hôtel de la rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie (n° 20), a conservé un très beau portail à deux vantaux et à imposte sculptés dans le style de la fin du xvn° siècle. On y avait installé pendant plusieurs années la mairie du IVe arrondissement, avant la construction de celle qui borde la rue de Rivoli. Au n° 22, on remarque des balcons en fer forgé, à figures de génies, clans le goût des gravures publiées par le serrurier Hasté; au n° 24, une porte cochère et une rampe d'escalier Louis XIV. MM. Calliat et Lance ont reproduit une grille en fer à deux vantaux d'une autre maison de la même rue (2). Au n° 19, près la ruelle de Moussy, se voyait une curieuse maison à porte surplombée de deux grandes consoles rappelant les constructions du Moyen âge, que l'on. est en train de démolir. Le Bulletin de la Société de l'histoire de Paris a reproduit (ann. 1894, p. 36) le logis des évêques de Beauvais situé rue de Moussy n° 7, datant du xvn° siècle et qui a été abattu en 1874.
M. de Boislile a signalé à la Société de l'histoire de Paris (3), la disparition du tympan d'une porte cochère en bois sculpté de l'époque de Louis XIV, qui décorait la façade de l'une des maisons de la rue des Billeltes, démolie pour le prolongement de la rue des Archives. Cette porte a été acquise par M. le marquis de Puygiron qui l'a fait entrer dans la construction de son hôtel de l'avenue Hoche. L'église des anciens Carmes-Billettes, aujourd'hui temple protestant, est un édifice du xvme siècle qui ne présente qu'un intérêt médiocre; mais elle est accompagnée d'un cloître datant des dernières années du xvc siècle, dont les clefs de voûte sont soutenues par des figures d'anges. C'est le seul édifice de ce genre que la Révolution et le besoin de rénovation aient épargné dans notre capitale. En se promenant sous ces délicats arceaux, l'archéologue peut éveiller pendant quelques instants les souvenirs du Moyen âge que
(1) A. Julien, Un vieil hôtel du Marais.
(2) Calliat et Lance, Encyclopédie d'Architecture, t. III.
(3) Bulletin de lu Sncié//- de l'Histoire de Paris, 1S8G.
la Renaissance allait bientôt remplacer. Le marteau de porte conservé jusqu'à nos jours est formé d'une plaque avec mascaron rayonnant au centre par un cartouche chantourné; le heurtoir se compose de deux enfants tenant un cartouche au-dessus d'un masque barbu, du style de Louis XIV. Dans la cave d'une maison voisine, occupée par une école municipale, ont été déposées plusieurs pierres tombales à personnages gravés, qui ont été retrouvées dans les travaux de fouille. MM. Lance et Calliat ont reproduit dans Y Encyclopédie d'architecture, M. Daly dans ses Motifs extérieurs un nombre considérable de fenêtres, de mascarons et de motifs de la rue des Billettes. La plupart des maisons d'où ils étaient tirés n'existant plus, il nous paraît inutile de reproduire des citations devenues sans objet.
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Les diverses rues que nous venons de parcourir convergent toutes vers un centre commun : l'Hôtel de Ville. Nous n'avons rien à dire de l'édifice qui vient d'être reconstruit; il appartient à l'histoire de l'art moderne qui est en dehors de notre sujet. Nous nous bornerons à signaler les rares épaves arlistiques de l'ancien palais municipal que les torches incendiaires de 1871 ont plus ou moins compromises, sans les anéantir complètement. Lors de la démolition des ruines, on avait réservé les motifs les plus gracieux de la décoration que l'habile architecte Domenico de Cortone, dit le Boccador, avait imaginés, en 1333, pour la nouvelle maison commune. On a depuis transporté à l'hôtel Carnavalet deux rosaces de plafond en pierre sculptée d'une admirable composition, placées jadis dans l'escalier, et quelques-uns des meilleurs ornements qui les accompagnaient. On y a joint le délicieux arceau sculpté au chiffre et à la devise de François I", qui décorait la loggia primitive, aveuglée plus tard par la grande plaque sur laquelle se détachait la figure équestre de Henri IV. Découverte au cours des travaux de démolition, celte voûte présente les rapports les plus étroits avec les plafonds et les motifs sculptés du château de Chambord. On sait au reste que le Boccador avait longtemps séjourné à Amboise et sur les bords de la Loire, et qu'il y avait travaillé pour les résidences royales. 11 est regrettable que l'on n'ait pu conserver tout l'ordre du rez-de-chaussée dont les proportions et le style pouvaient être cités comme des modèles de goût. On a sauvegardé d'autres parties moins heureuses, notamment les consoles renversées et les niches du premier étage, ainsi que les lucarnes de la cour centrale, exécutées plus tard et qui sont d'un art moins délicat que les œuvres dues à l'architecte lui-même. Toute la menuiserie intérieure avait disparu, et il ne reste rien des douze bas-reliefs de l'école de Jean Goujon qui garnissaient la salle du Zodiaque. On a retrouvé dans les décombres les
deux beaux masques de Méduse jetés en bronze par Perlan, qui décoraient la porte centrale refaite sous Louis XIV, lors d'un premier incendie allumé par la Fronde; ils sont maintenant au Musée de l'hôtel Carnavalet, dans la cour duquel on a placé récemment la grande statue en bronze de Louis XIV, modelée par Coyzevox, qui occupait jadis une arcade de la cour intérieure soutenue par des colonnes de marbre à chapiteaux et à devises de bronze doré.
L'ancien bureau de la ville, se conformant à une tradition historique dont on retrouve l'existence dans les cités du Nord, aussi bien que dans celles du Midi, avait peuplé l'intérieur des salles de l'Hôtel de Ville, de compositions peintes, destinées à rappeler les noms des magistrats élus successivement pour veiller aux intérêts de la ville, et à conserver le souvenir des événements principaux auxquels ils avaient pris part. Commencée au xvie siècle, cette collection qui s'étendait jusqu'au règne de Louis XVI, fut dispersée en 1791 ; elle comprenait des œuvre&de Porbus, des de Troy, de Rigaud, de Largillière, de C. Vanloo, de Roslin, etc. Noustenterons de reconstiluercet ensemblecomparableà celuides grandes toiles historiques qui font l'orgueil des Hôtels de Ville d'Amsterdam, de Harlem et de la Haye, en nous aidant des fragments que nous avons retrouvés dans les Musées ou dans des collections privées et des renseignements extraits des registres des délibérations du bureau de la ville, et des descriptions de l'ancien Hôtel de Ville.
Nous n'avons pas de données sur les tableaux antérieurs au xvn° siècle qui décoraient les appartements intérieurs de l'Hôtel de Ville, bien que l'on sache qu'il en existait qui avaient été peints par des artistes portant le titre de peintre de la ville.
La plus ancienne composition connue, représentait Henri IV à cheval faisant son entrée dans Paris après la réduction de la Ligue et reçu à l'Hôtel de Ville par le prévôt des marchands et les échevins. Avant la Révolution ce tableau était placé dans la salle d'audience.
1602. — Jérôme Franceur est chargé de faire le portrait des magistrats en charge en 1601, moyennant la somme de six- vingt écus. Franceur est indubitablement une déformation de Franck, l'un des membres de la famille de ce nom qui était venu s'établir à Paris où Jérôme avait obtenu la charge de peintre du roi Henri III.
1603. — Jean d'Angers reçoit 115 livres t. pour le paiement des peintures et armoiries qu'il a faites, pour la ville (1602-1603).
1609. — Ferdinand Hellé reçoit 400 livres t. pour un grand tableau où le prévôt des marchands, les échevins, le procureur du Roi et le greffier sont représentés ensemble. Le peintre Hellé était Ferdi-
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nand Elle d'origine flamande, grand-père du portraitiste vivant sous Louis XIV.
1610. — Le prévôt des marchands et les échevins prêtant serment de fidélité à Louis XIII. Nous donnons cette indication d'après une gravure signée : Ludov Bobrun, fac. 1610, sans savoir si la peinture a été exécutée pour l'Hôtel de Ville.
1611. — Georges Lallemand peint moyennant 450 livres t. les portraits réunis du prévôt des marchands et des échevins. Ce tableau placé primitivement dans la grande salle de l'Hôtel de Ville, fut ensuite transporté aux Minimes de la place Royale. Recueilli par Lenoir, il fut retrouvé dans un grenier de l'Hôtel de Ville, plié en quatre et très écaillé. Le peintre Haro chargé de la restauration a refait plusieurs des têtes de cette toile qui est actuellement conservée à l'hôtel Carnavalet.
1612. — Guillaume Du Mée, maître-peintre, touche 500 livres t. pour un tableau représentant le prévôt des marchands et les échevins. Ce tableau qui a fait partie de la collection Aguado est maintenant dans les galeries du Musée de Versailles, sous le n° 4165.
1614. — Porbus (Franz dit le Jeune) le prévôt des marchands et les échevins agenouillés devant le roi déclaré majeur.
1616. — Porbus (Franz dit le Jeune). Le prévôt et les échevins complimentent le roi à l'occasion de son mariage.
Ces deux tableaux de Porbus étaient placés sur les portes de chaque côté de la cheminée dans la grande salle. Sauvai qui les a vus, les cite comme des chefs-d'œuvre et les met bien au-dessus de tous les autres que possédait la ville. On voit au Musée du Louvre un beau dessin terminé qui donne la composition du second tableau de Porbus (le mariage du Roi). La galerie de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg possède trois fragments de ces toiles historiques qu'elle a acquises par l'intermédiaire de Denon. L'un représente trois bustes d'hommes parmi lesquels sont le prévôt des marchands et l'artiste lui-même; dans le second sont deux bustes de magistrats dont l'un est le garde des sceaux Guillaume Duvair; sur le troisième on voit quatre personnages en justaucorps et en simarre, mais la description du catalogue russe n'est pas suffisante pour apprendre à laquelle des toiles de Porbus appartenaient ces fragments recueillis à la Révolution, lorsque les compositions furent lacérées.
1 62 i. — Louis Bobrun, 500 livres t. pour le paiement d'un tableau représentant le prévôt des marchands et les échevins.
164-3. — Louis de Boullongne, peintre de la ville, et domicilié à
l'Hôtel de Ville, fait un tableau représentant le prévôt des marchands et les échevins reçus par le roi assis sur son trône.
1649. — Philippe de Champaigne. Le prévôt des marchands et les échevins de Paris agenouillés. Le tableau provenant de la collection Lacaze est au Musée du Louvre. Il existe plusieurs portraits séparés des échevins représentés sur cette toile.
1652. — Philippe de Champaigne. Tableau représentant le prévôt des marchands et les échevins, réintégrés dans leurs charges par l'autorité royale.
1654. — La Hyre (Laurent de). Le roi Louis XIV recevant les hommages des échevins en 1653.
1654. — Philippe de Champaigne. Portrait de M. de Sèvre, prévôt des marchands et des échevins.
1660. — Beaubrun (Henri et Charles). Grande composition placée sur la porte Saint-Antoine et représentant le mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse d'Espagne (nous ne sommes pas certain que cette toile ait été envoyée postérieurement à l'Hôtel de Ville).
1681. — Coypel (Nicolas). Paiement de 1.800 livres pour un tableau relatif à la bataille de Sénef, destiné à la grande salle de l'Hôtel de Ville.
1682. — De Troy (François le père). Tableau commémoratif de la naissance du duc de Bourgogne.
1687. — Largillière (Nicolas de). Tableau commémoratif du banquet offert au roi à l'Hôtel de Ville, lors de son rétablissement, à son retour de Notre-Dame. Sur le devant les magistrats municipaux, dans le fond, la salle du festin royal et sur le côté, Coyzevox tenant le modèle de la statue du roi érigée dans la cour de l'Hôtel de Ville. Une esquisse de ce tableau provenant de la collection Lacaze, figure au Musée du Louvre. Une autre existe au Musée de l'Ermitage; une troisième a fait partie de la collection Lavalard.
1697. — Largillière (Nicolas de). Tableau commémoratif du mariage du duc de Bourgogne et de Marie-Adélaïde de Savoie. Le Musée du Louvre possède une esquisse à l'huile sur papier, par Largillière, représentant quatre personnages qui pourrait être une préparation pour ce tableau.
1702. — Largillière (Nicolas de). L'avènement du duc d'Anjou à la couronne d'Espagne, tableau commandé moyennant la somme de 5.300 livres.
.... — Mignard (Pierre) chargé de peindre un tableau d'apparat pour l'Hôtel de Ville. Aucun des auteurs qui signalent celte commande ne
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donne de détails sur le sujet qu'elle représentait et sur l'année de son exécution.
.... — Rigaud (Hyacinthe-François). A une époque que nous ne pouvons déterminer mais qui doit être voisine de 1700, Rigaud reçut de la ville la commande d'un tableau d'apparat. Lenoir dit qu'il l'avait recueilli en mauvais état sans en indiquer le sujet. Le Musée du Louvre possède le dessin de plusieurs magistrats qui nous semblent des croquis pour celte composilion.
1714. — De Troy (François). Tableau commémoralif de la paix d'Utrecht où sont représentés les officiers de la ville complimentant le Roi à cette occasion, commandé moyennant la somme de 6.000 livres.
(On lit dans le compte-rendu de la prévôté de M. Turgot que ce tableau avait été donné faute de place à la famille de M. Rignon, prévôt des marchands, en 1716).
1716. — Roullongne (Louis de, dit le fils). Tableau représentant le Roi donnant des lettres de noblesse à MM. de la Ville, payé S. 000 livres. Prévôté de M. Rignon. Le Roi y était représenté assis, ayant derrière lui le duc d'Orléans régent.
1719. — De Troy (François). La promulgation de la paix en 1719. Le prévôt et les échevins sortent de l'Hôtel de Ville pour se rendre en cortège à Notre-Dame.
M. le marquis de Chennevières possède le dessin terminé de cette composilion.
1722. — Largillière (Nicolas de). Tableau commémoratif de l'arrivée de Tlnfante d'Espagne à Paris, commandé pour la somme de 8.000 livres.
Lors du départ de l'Infante, après la rupture des négociations matrimoniales avec le roi, le tableau fut enlevé parce qu'il rappelait des souvenirs désagréables aux deux nations, l'Espagne et la France. Il fut sans doute découpé soit à cette époque soit lors de la Révolution, car la ville a pu acquérir à la vente de la collection Salamanca et à une autre vente, deux toiles, l'une représentant le prévôt des marchands M. deCastagnère de Chateauneuf assis dans un fauteuil et l'autre deux échevins réunis. Ces deux toiles sont conservées à l'hôtel Carnavalet.
1724. — Parrocel (Charles). Le prévôt des marchands et les échevins montant dans les carrosses du Roi, devant le perron de l'Hôtel de Ville.
Un dessin représentant celte épisode faisant partie des collections du Louvre.
1726. — De Troy (Jean -François). Le corps de la ville félicitant le Roi à l'occasion de son mariage avec Marie Leczinska (1725).
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1729. — Vanioo (Michel). Tableau commémoratif de la naissance de Mgr le Dauphin.
173G. — Parrocel (Charles) avait exécuté sur la commande de la ville un superbe dessin représentant le cortège officiel de la proclamation de la paix en 1736. Ce chef-d'œuvre de mouvement et d'observation resta dans les mains du peintre qui le légua à l'Académie. Il est actuellement au Musée du Louvre.
1739. — Vanioo (Carie). La proclamation de la paix en 1739 : le Roi assis sur un trône et entouré du prévôt et des échevins ; dans le fond la ville de Paris en perspective.
Ce tableau est cité par Lenoirdans l'inventaire des tableaux recueillis par lui, sous le n° 620. Nous ne savons ce qu'il est devenu depuis celte époque.
1744. — Roslin (Alexandre). Le Roi après sa maladie et son retour de Metz est reçu à l'Hôtel de Ville par le gouverneur de Paris et les échevins.
1749. — Dumont(Jean, dit le Romain). Tableau commémoratif représentant la publication de la paix en 1749. Le Roi est représenté recevant le corps de la ville et entouré des figures allégoriques appelées à profiter de la paix.
Cette grande toile, acquise par la ville en 1868, figure actuellement dans les collections historiques de l'hôtel Carnavalet.
1763. — Hallé (Noël). Tableau commémoratif de la paix de 1763. Ce tableau avait été déposé dans l'ancienne maison des Jésuites, rue Saint- Antoine, où la ville avait installé sa bibliothèque. Cette circonstance explique qu'il ait pu être conservé. Il fait actuellement partie du Musée historique de Versailles.
1763. — Vien (Joseph-Marie). Inauguration de la statue équestre du Roi érigée sur la place Louis XV. Le tableau représentait le duc de Chevreuse, gouverneur de Paris, et les échevins à cheval défilant devant le monument.
Cette peinture a probablement été détruite lors de la Révolution. Le peintre Vien en possédait une esquisse qui a appartenu ensuite à M. H. Dumesnil.
1779. — Robin (Jean-Baptiste-Claude). Tableau ordonné par la ville à l'occasion du rétablissement du Parlement et de la remise du droit de joyeux avènement en 1774.
1779. — Hallé (Noël). Tableau ordonné par la ville à l'occasion du rétablissement de la paix et de la remise du droit de joyeux avènement.
L'Jlrt ^Décoratif dans le Vieux Taris.
Salon Je la princesse de Soubise.
Hôtel de Soubise (Archives Nationales) XVIIIe Siècle.
HOTEL DE VILLE
Ces deux compositions représentant le même sujet furent exposées ensemble en 1779 et elles excitèrent vivement l'intérêt des critiques d'alors.
1782. — Menageot (François-Guillaume). Tableau allégorique représentant la naissance de Msr le Dauphin.
1785. — Menageot (François-Guillaume). Tableau commandé par la ville pour célébrer la paix conclue en 1783 entre la France et l'Angleterre, et la reconnaissance de l'indépendance américaine.
Chacun des peintres exécutait en même temps les portraits séparés des prévôts et des échevins représentés dans ces toiles. C'était un revenant-bon offert par la ville à ces officiers. Les Musées et les collections contiennent plusieurs de ces effigies municipales qui ne présentent qu'un intérêt artistique ou familial et ne peuvent prétendre au titre de document historique.
Lors des travaux d'agrandissement de l'Hôtel de Ville, sous le règne de Louis-Philippe, on s'était appliqué à décorer les appartements nouveaux de compositions dues aux meilleurs peintres du temps. On y admirait V Apothéose de Napoléon Ier, par Ingres; la salle des fêtes par M. Lehmann dont les pénétrations montraient les Allégories des Sciences, des Arts et des Lettres, et le Salon de la Paix, vaste chef-d'œuvre de Delacroix qui aurait pu s'appeler plus justement le salon d'Hercule, parce que la plupart des motifs avaient été empruntés à sa légende. Toutes ces belles créations de la première moitié de notre siècle ont été détruites en 1871 ; il n'en reste que des esquisses ou des gravures.
Depuis la réédification de notre monument municipal, on a dépensé des sommes importantes pour lui reconstituer une seconde fois une décoration digne de son ancienne renommée et en rapport avec sa richesse extérieure. Des nombreuses œuvres qui ont été faites dans ce but, nous nous bornerons à citer celles de Galland et de Puvis de Chavannes, comme étant les plus dignes de leur destination.
L'extension de l'Hôtel de Ville sous le règne de Louis-Philippe, avait entraîné la disparition de ce qui restait de la vaste église de Saint-Jean-en-Grève dont les tableaux de Raguenet nous montrent les hautes flèches de pierre ajourée. Le pourtour de son sanctuaire était décoré de panneaux sculptés surmontés de huit sujets peints par Colin de Vermont, Noël Coypel, Lucas etDumesnil. Ils étaient placés entre des portes cintrées, dont la disposition était identique à celle du salon de Psyché composé par Germain Boffrand pour l'hôtel de Soubise. C'étaient des merveilles de ciselure sur bois, mais elles ne convenaient nullement à un édifice religieux. Au-dessus du maître-autel était un groupe de
marbre blanc représentant le Baptême du Christ, sculpté par Le Moyne, groupe qui se trouve aujourd'hui dans l'église de Saint-Roch.
Dans l'ancien quartier qui avoisinait l'Hôtel de Ville, MM. Calliat et Lance ont relevé avant son renouvellement, la porte d'un escalier à consoles d'une maison de la rue de la Tixeranderie, ainsi que la porte d'un escalier à consoles avec un fronton armorié et accompagné des chiffres C. F. et L. P., existant jadis dans la rue du Coq-Saint-Jean, et qu'une rampe à balustres avec bas-reliefs en cartouches d'une autre maison de la même rue. Une maison de la rue Saint-Antoine, près la rue du Pont-Louis-Philippe, a conservé jusqu'à ce jour, dans sa cour, une façade en bois sculpté de la fin du xvc siècle. C'est, avec l'arbre de Jessé de la rue Saint-Denis, le séul spécimen de ce genre de construction qui existe encore à Paris.
LE QUARTIER SAINT-MARTIN
Trois importants monuments religieux dont le passé est lié aux vieilles traditions de la capitale, ont leurs façades dans la rue Saint- Martin. L'église Saint-Merry remonte aux premiers temps de la monarchie française, mais l'édifice actuel a été complètement reconstruit au xvie siècle. La façade principale est surchargée de pinacles, de dais et de corniches à chicorée. Les vantaux de la grande porte ont conservé les ogives trilobées et les ornements de la Renaissance; les deux portes latérales et les murs extérieurs des bas-côtés sont également ornés de voussures et de gargouilles d'un style flamboyant; mais faute d'entretien tous ces détails s'émiettent chaque jour. Déjà, il a fallu abattre une tour ancienne qui menaçait ruine, et les figures modernes, qui remplacent dans les niches du portail les anciennes sculptures, sont ellesmêmes dans un état affligeant de délabrement.
L'architecture intérieure a été respectée dans les lignes principales de la nef dont la voûte est formée de nervures réunies par de superbes clefs à rosaces pendantes. Au-dessous est une curieuse crypte du xvic siècle construite sur l'emplacement du tombeau de Saint-Merry. La main des hommes a porté de funestes atteintes à la décoration de l'église dont la fabrique, vers 1753, entreprit la modernisation. Elle fit supprimer, pour la remplacer par du verre blanc, la partie centrale des verrières peintes qui étaient attribuées à des artistes renommés du xvie siècle. I! n'en reste plus aujourd'hui de spécimens à peu près entiers que dans le chœur et dans le transept; celles de la nef sont réduites à des panneaux incomplets qui, malgré cet acte de vandalisme, méritent encore la visite de l'archéologue. Un dernier outrage était réservé à ces belles œuvres; sous le dernier Empire, elles furent confiées à un peintre verrier fantaisiste qui les a restaurées — comme il l'a fait du reste dans la plupart des églises de Paris — en intervertissant les sujets et en les complétant au moyen d'autres morceaux
qui leur étaient étrangers. Ces vitraux ne sont pas les seules œuvres du xvi° siècle qui soient clans l'église ; on y trouve aussi un bénitier de pierre aux armes de France et de Bretagne; des panneaux à jour séparés par des pilastres supportant une frise dont les figures ont été raclées et qui est un bon travail de menuiserie de la Renaissance W. Alexandre Lenoir avait acquis du curé de Saint-Merry, pour le Musée des Monuments français, un curieux rétable de pierre qui portait l'inscription : Pierre Berton a fait ste besoigne l'an 154L2, natif de Saint- Quentin. Après avoir été transportés, postérieurement, au calvaire du Mont-Valérien, les restes de ce monument ont trouvé un asile dans le Musée de l'hôtel Carnavalet i-).
En même temps qu'elle traitait si barbarement ses vitraux, la fabrique faisait défoncer le mur du bas-côté méridional, pour y établir la chapelle de la Communion. Les frères Slodtz furent chargés de l'exécution de deux grands bas -reliefs en pierre composés comme des tableaux, et de toute la sculpture décorative qui présente de gracieux détails, malgré le goût exécrable de l'ensemble. Au-dessus de l'autel est un grand tableau, les Pèlerins d'Emmaùs, par Charles Coypel. On doit encore aux frères Slodtz la belle chaire à prêcher soutenue par les deux tiges de palmiers qu'ils répétaient sans cesse. Une gravure du xvmc siècle représentant cette chaire indique qu'elle était placée alors dans la chapelle des Invalides ; on y voit aussi la tribune, avec son buffet d'orgues en bois sculpté et la grande Gloire en stuc doré du sanctuaire, qui fait une disparate choquante avec le style du monument.
On conserve dans la sacristie un curieux tableau sur bois du xvi° siècle, dans lequel sainte Geneviève est représentée gardant son troupeau au milieu d'une enceinte de pierres fichées en terre. On ne sait rien sur l'origine de ce panneau.
Plus simple d'architecture, l'église Saint-Nicolas-des-Champs porte à la fois le caractère du xvc et celui du xvie siècle. Sa façade est décorée d'un portail à voussure compliquée de niches et d'enroulements, au-dessus duquel s'ouvre une "grande fenêtre à meneaux flamboyants. Les vantaux en bois de la porte sont revêtus d'arcatures en ogives trilobées, de rinceaux de feuillages et d'animaux fantastiques qui datent du xve siècle comme toute cette partie du monument. Sur la façade méridionale est disposé un portique, qui est l'une des meilleures
(1) C. il liât et Lance, Encyclopédie d'architecture, t. 1.
(2) V. Gazette des Beaux-Arts, 2" série, t. XXII, octobre 1881). — Pierre Berton de Saint-Quentin avait été le collaborateur de Jean Goujon au Louvre et à Sàint- Germain-PAuxerrois.
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œuvres que la Renaissance ait laissées à Paris. Quatre pilastres cannelés d'ordre composite en soutiennent le fronton. Au-dessus de la porte cintrée dont les vantaux ciselés sont couverts d'anges, d'arabesques et de femmes portant des corbeilles de fleurs, est disposé un arc orné de figures couchées et tenant des palmes, dont la grâce maniérée rappelle les sculptures de Germain Pilon. Une inscription gravée sur une plaque de marbre noir au-dessus de la baie, apprend que ce portique a été construit en 1576, sous le règne de Henri III.
A l'intérieur, il faut remarquer un grand rétable qui coupe maladroitement l'église en deux parties, mais dont l'ordonnance est bien pondérée et dont les colonnes sont surmontées de figures d'anges en pied par Jacques Sarrazin. Le revers de ce rétable a été décoré postérieurement par Antoine, dans le style de l'époque de Louis XVI. La tribune du buffet d'orgues est supportée par des colonnes qui présentent un bel aspect ornemental. Dans la chapelle des catéchismes on a placé un grand rétable à colonnes torses et à têtes de chérubins en bois doré, qui provient de l'ancien collège des Grassins.
Les chapelles possèdent plusieurs tableaux de l'École italienne et de l'ancienne École française qui méritent l'attention. Le plus intéressant est une Vierge glorieuse adorée par saint Charles, saint Georges, saint Louis de Marseilles, par un autre évêque et par deux commettants. Cette toile a été donnée par le Musée central sous le nom de Lenain, et comme provenant de Notre-Dame. Elle doit être d'un maître français de la première moitié du xvnc siècle, qui avait étudié les œuvres de Porbus et de l'École flamande. Cet ouvrage, dont l'origine primitive est à retrouver, n'est pas moins intéressant comme souvenir historique, saint Charles y étant représenté revêtu des insignes impériaux conservés dans le trésor de Saint-Denis. C'est la représentation la plus ancienne que l'on connaisse de ces pièces d'orfèvrerie aujourd'hui perdues ou modernisées pour la plupart.
La chapelle de Sainte-Anne et les chapelles voisines nous montrent çà et là des fragments de plafonds et de peintures murales qui avaient été revêtues d'un enduit à la chaux. 11 est à désirer que leur dégagement soit achevé, les morceaux déjà découverts appartenant à la bonne École décorative française du xvii° siècle.
On a exposé dans la sacristie quelques portraits d'anciens pasteurs de l'église, parmi lesquels se trouve celui de Claude Jolly peint par Philippe de Champaigne. Ces toiles étaient encastrées dans les trumeaux de la boiserie sculptée d'un salon du presbytère de Saint-Nicolasdes- Champs, détruit lors du percement de la rue de Turbigo. Cette
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boiserie, excellent spécimen de la sculpture ornementale du style de Louis XIV, avait été transportée provisoirement à l'hôtel Carnavalet; elle a été restituée depuis à la fabrique qui l'a déposée dans les combles de l'église, en attendant qu'elle obtienne du Conseil municipal l'autorisation de reconstruire son presbytère. Il manque à cet ensemble deux panneaux sculptés qui ont été acquis par M. le comte de Béhague.
Le prieuré de Saint-Marlin-des-Champs est l'un des anciens établissements religieux de Paris qui a le mieux gardé sa disposition primitive. Bien qu'il ait été approprié aux besoins du Conservatoire des Arts et Métiers, il possède encore des portions importantes de son enceinte ([), son église, le réfectoire des moines et les bâtiments claustraux reconstruits au xvmu siècle.
La vaste église du prieuré appartient à deux époques différentes. La nef à voûte lambrissée date du xme siècle, tandis que le chœur et l'abside entourée de chapelles, lui sont antérieurs de près d'un siècle. Cette dernière partie est un très intéressant spécimen des débuts de l'architecture française qui devait bientôt créer les admirables édifices de l'époque ogivale. Il est regrettable de voir l'état d'abandon où on laisse un des monuments les plus importants par son antiquité et par ses dispositions originales que possède notre capitale, alors que des églises situées dans des provinces éloignées et moins remarquables, sont l'objet de restaurations complètes. Il faut espérer que la Commission des Monuments historiques s'intéressera enfin à notre vieil édifice parisien et qu'elle prendra les mesures nécessaires pour empêcher la ruine du chœur de l'église de Saint-Martin-des-Champs. Elle a déjà toléré que la nef de l'ancien prieuré restât longtemps affectée à l'installation des machines hydrauliques, bien que les murailles en dussent être ébranlées par la trépidation incessante des turbines, et qu'elles aient été à tout jamais imprégnées de salpêtre par le séjour continu de l'eau qui les faisait mouvoir. Depuis le prolongement récent de la rue de Réaumur, le dégagement et la restauration de cette église sont un des travaux qui s'imposent de la façon la plus urgente aux soins de l'édilité parisienne.
L'église, aujourd'hui nue et déserte, n'a rien conservé de ses ornements intérieurs. Qualre grandes toiles de la Vie du Christ, par Jouvenet, qui entouraient le chœur et qui ont servi de cartons à des
(1) La tour d'angle de la rue du Vert-Bois avec sa gracieuse fontaine, après avoir été menacées de démolition, ont été sauvées par les réclamations de la Société des Amis des Monuments parisiens, à laquelle Victor Hugo avait prêté son appui.
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tapisseries faites aux Gobelins, ont été transportées au Musée du Louvre. Ce Musée s'est aussi enrichi récemment d'une belle statue du président Philippe de Morvilliers qui était placée dans une chapelle érigée en 1426, derrière le chœur, pour servir à sa sépulture et à celle de sa femme Jeanne de Drac. Une belle et curieuse Vierge en bois du xne siècle, provenant de l'église Saint-Marlin-des-Champs, est conservée à Saint-Denis, depuis la destruction du Musée des Monuments français.
Le réfectoire, l'un des chefs-d'œuvre de l'architecture française du xine siècle, dont la construction a été- attribuée à Pierre de Montereau, forme un vaisseau oblong divisé en deux nefs à travées reposant sur sept piliers centraux, d'une élégance et d'une légèreté prodigieuses. Les moindres détails de ce monument sont étudiés et exécutés avec un art merveilleux, et l'on ne saurait trop admirer l'escalier à jour et la console à feuillage de la chaire du lecteur, dont l'aspect est aussi gracieux qu'original. Ce réfectoire sert aujourd'hui de bibliothèque au Conservatoire des Arts et Métiers. Une belle porte du xme siècle, reste oublié du cloître ancien, fait communiquer l'église avec les galeries d'exposition.
L'entrée des collections est disposée dans un grand pavillon central qui renferme un large escalier à deux rampes dont la construction est due à Soufflot. Bien que les lignes principales de cette œuvre magistrale aient été conservées, les travaux de restauration qu'a subis le Conservatoire lui ont enlevé une partie de son aspect original.
La Porte Saint-Martin qui termine la rue, a été élevée, par Pierre Bullet, après la campagne de Hollande en 1674. Sur les deux faces et de chaque côté de la grande ouverture de cet arc triomphal, sont sculptés des bas-reliefs représentant la Prise de Besançon et la Rupture de la Triple alliance; la Prise de Limbourg et la Défaite des armées allemandes par Louis XIV. Ces sujets allégoriques, sculptés comme des tableaux, sont dus à Desjardins, à Marsy, à Le Hongre et à Le Gros.
Plusieurs vieilles demeures de la rue Saint-Martin doivent nous arrêter quelques instants. Au n° 89 c'est une maison de commerce dont l'enseigne, formée par un bas-relief de Y Annonciation, date de la fin du xvii0 siècle; au 122, c'est la fontaine Maubuée dont la décoration du xviii0 siècle, fatiguée par le temps, représente un vase entouré de roseaux et surmonté d'un cartouche et d'un fronton. La maison n° lOi possède une porte à panneaux surmontés d'impostes en fer ajouré du xvne siècle, correspondant à l'hôtel Jabach ; une autre (n° 203) conserve une porte à deux vantaux sur lesquels sont sculptés des trophées composés des attributs du Commerce et de l'Amour; au-dessus règne un
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fronton cintré à tète de Minerve avec deux consoles et un bas-relief avec les attributs du commerce. Tout auprès se trouvait l'hôtel Budé et de Vie, dont nous avons déjà parlé. Les maisons n09 141, 147, 160, 194 et 240 sont également des spécimens des habitations commerciales du xvinc siècle; une enseigne de marchand portant l'avant d'un navire de commerce avec un lion, est placée sur la façade du n° 207.
Les rues transversales qui n'ont pas été atteintes par le marteau des démolisseurs pour le passage des voies nouvelles, ont gardé leur aspect d'autrefois; mais parmi ces vieilles maisons, il en est peu qui n'aient pas été transformées en ateliers ou en logements d'ouvriers venus pour remplacer les anciens propriétaires et auxquels il faut maintenant plus d'espace et de lumière que dans les temps passés. M. Ch. Normand signale dans la rue du Cloître-Saint-Merry (n° 16), un noyau d'escalier en bois du xv° siècle (*). Près de là, se trouve l'ancienne maison des Juges-Consuls, berceau de notre Tribunal de Commerce dont l'institution remonte à Charles IX. La décoration de cette maison, décrite par G. Brice et par Piganiol de la Force, n'existe plus. On distingue cependant au-dessus du portail à deux vantaux sculptés, de style Louis XIV, les traces de la niche où était placée une statue de Louis XIII par S. Guillain. Nous avons retrouvé chez M. Haro (2) un tableau peint par C. Vignon (attribué parThiery à Porbus), dans lequel on voit Charles IX assis et remettant les lettres patentes de fondation aux Juges-Consuls; de chaque côté, sont les figures en pied de Henri IV et de Louis XIII. Cette composition décorait autrefois la salle d'audience du tribunal consulaire. L'ancien hôtel du président Baillet, rue des Juges-Consuls, n° 3i, construit en 1570 et ayant conservé son portail ancien, vient d'être restauré tout récemment. M. Ch. Normand signale la cour et la façade de la maison de la rue des Juifs, n° 22 (3).
L'hôtel du banquier Jabach, plus connu de nous par ses goûts artistiques que par ses entreprises commerciales, était situé dans la rue Saint-Merry. C'est de là que sortirent, en 1671, les 101 tableaux et les 5.5i2 dessins qu'il avait vendus à Colbert pour 220.000 livres et qui forment aujourd'hui le fonds principal de notre galerie nationale du Louvre. L'Académie de Saint- Luc y fit plus tard ses expositions. L'hôtel, construit primitivement par Bullet, était petit et mal éclairé; il fut modernisé par Dulin; aujourd'hui, il est subdivisé entre des établis-
(1) Ch. Normand, Itinéraire archéologique de Paris.
(2) Bulletin de la Société de Paris, mars-avril 1880.
(3) Cli. Normand, Itinéraire archéologique de Paris,
sements industriels. La cour principale a conservé sa façade à grands pilastres et les fenêtres de l'arrière-cour sont ornées d'allèges à poste et de balcons en fer, mais à l'intérieur tout a été complètement dévasté. La maison n° 12 de la même rue se recommande par sa belle façade dont le portail est surmonté d'un mascaron Louis XV, et par les grandes proportions de sa cour. L'intérieur offre un plafond à poutrelles peintes sur fond d'or dans le style Louis XIV. Un magasin de papier à emballage y est installé. Le presbytère attenant à l'église Saint-Merry (rue de la Verrerie, n° 76), est décoré d'un fronton cintré de maigre apparence, dont les extrémités soutiennent deux statues de génies (xvmc siècle). Nous signalons aussi aux curieux plusieurs vieilles demeures (nos 7, 24, 36, 52, 60, 64, 78, 79, 83, 87) de cette dernière rue.
A la rencontre des rues Saint-Merry et du Temple, s'élève l'hôtel du président Brière d'Azy, où se voyaient des boiseries de style Louis XVI, dont le propriétaire actuel, M. Adrian, a fait transporter trois dessus de porte à couronnes de roses, dans son appartement de la place des Vosges. Dans la rue Brantôme, — autrefois des Pelits-Champs- Saint-Martin, — sont situés deux logis auxquels on prête un intérêt historique : l'un (n° 8) aurait été habité par la reine Anne (?); le second à vantail de porte bardé de clous, aurait appartenu à la belle Gabrielle (?). Il semble bien difficile que celte dernière ait pu habiter toutes les maisons dont la tradition lui fait hommage; ce serait sa cinquième demeure que nous rencontrerions. Une maison de la rue Beaubourg (n° 55), offre des murailles en brique avec des chaînes de pierre dans le style du temps de Henri IV.
Le célèbre peintre de portraits Largillière s'était fait construire dans la rue Geoffroy-l'Angevin une maison commodément disposée, où les amateurs de peinture pouvaient voir ses œuvres (Germain Brice, t. II, p. 70). Cette maison (n° 3) avait conservé, jusqu'à ces dernières années, deux grands panneaux décoratifs représentant des paysages et des animaux encadrés par des rideaux de velours rouge et des balustres de marbre, qui ont été acquis par Mm0 la baronne Nathaniel de Rothschild. L'une des deux toiles de Largillière est placée dans le grand escalier, où elle produit un merveilleux effet, et la seconde dans la salle à manger de son hôtel du faubourg Saint-Honoré. Au n° 7 de la même rue existe la porte gigantesque d'une, maison donnant autrefois dans la rue Simon-le-Franc et conduisant au Temple. Le n° 17 a été dit-on l'hôtel de Mme de Maintenon ; il a encore ses mansardes et les balustres de son escalier du xvne siècle. La rue Beaubourg est riche en vieilles
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demeures des derniers siècles. C'est au n° 55 une maison en pierre et en briques de style Henri IV; une grande maison Louis XV, auprès du magasin du Vieux-Chêne; des balcons, des escaliers et des frontons aux nos 224, 226 et 271.
Nombre de maisons anciennes ont été respectées dans la rue Quincampoix, qui offre le même aspect architectonique qu'à l'époque où le financier Law y avait installé ses bureaux. Nous les passons rapidement en revue, aucune ne méritant de nous arrêter longtemps : n° 10, façade avec cartouche (xvm0 siècle), et porte à vantaux sculptés avec grillage en fer forgé; n° 12, 13, 15, façades à bossages avec vantaux de porte à gros clous; n° 14, façade avec portail cintré et vantaux sculptés (Louis XV); n° 34, porte à vantail et imposte (Louis XV); n° 36, porte à vantaux sculptés et imposle de ferronnerie; n° 56, enseigne du xvme siècle, A la porte de Venise; n° 60, hôtel de Sémonville avec une grande façade du xvmc siècle. On nous dit que l'intérieur de ces maisons réserve des trouvailles heureuses aux amateurs qui pourront y avoir accès.
Une riche habitation de la rue Sainte-Apolline, qui fut occupée plus tard par un bureau de nourrices, était ornée d'un grand salon à boiseries de la fin du xvii° siècle, qui ont été transportées par M. Groult clans son hôtel de l'avenue Malakoff, où elles complètent admirablement les nombreux chefs-d'œuvre de l'art français dont elles sont entourées. M. Groult a trouvé dans ce môme hôtel les boiseries d'un autre salon qu'il a fait remonter dans l'un des cabinets ouvrant sur sa galerie, en y encadrant des tapisseries exécutées d'après Boucher. La belle porte en bois sculpté de cette maison avait été acquise auparavant par M. le comte de Béhague. M. C. Normand a signalé dans son Itinéraire archéologique la façade du n° 45 de la rue Meslay, dont les fenêtres sont ornées de clefs saillantes à emblèmes, et une charmante petite porte au n° 42, transformée en fenêtre. Les maisons nos 3, 4 et 10 de la rue Greneta ont aussi conservé de beaux balcons en fer forgé du xviii0 siècle.
Le grand hôtel de la rue Saint-Denis (n° 226) a été l'objet d'une monographie spéciale (*); il le méritait en raison de ses deux façades, l'une donnant sur la rue, l'autre sur le jardin, des clefs sculptées qui décorent ses fenêtres, et de son escalier à rampe de fer maintenant supprimé. Depuis le travail de M. Daly, la maison a été transformée en simple maison de rapport, et sa façade principale s'ouvre sur le boulevard Sébastopol. Le n° 271 offre un autre balcon en fer du xvme siècle. L'église Saint- Leu et Saint-Gilles a été trop modernisée pour qu'on puisse y trouver rien d'intéressant au point de vue de l'histoire de l'art.
Un bel arc de triomphe élevé par Blondel en 1672, en l'honneur de Louis XIV, forme l'extrémité de la rue Saint-Denis. De chaque côté de
(1) C. Daly, Mot. int., t, II, Louis XV, p. 1, kl. Mot. ext., L. XV, pl. 5, 6, 7 et 8.
la baie sont disposées deux pyramides chargées de trophées d'armes, au bas desquelles se tiennent les figures de la Hollande vaincue et du Rhin; deux longs bas-reliefs au-dessus de l'arc représentent le Passage du Rhin et la Prise de Maestricht. Ces sculptures, commencées par Girardon et achevées par les Anguier, sont un modèle exquis de l'art décoratif du règne du grand roi.
Les archéologues s'arrêtent à la rencontre des rues Saint-Denis et des Prêcheurs pour voir les restes bien maltraités et surchargés de grossières peintures, d'un curieux arbre de Jessé datant du xve siècle. Deux anciennes devantures de boutiques existent aux n08 5 et 7 de la rue de la Reynie. MM. Calliat et Lance (*) ont relevé au n° 21 de la rue de la Cossonnerie une maison qui avait conservé sa porte à vantaux moulurés avec montants à colonnettes et corniches à guirlandes du xvic siècle. Ils ont également reproduit la tourelle en pierre, une lucarne à pinacles de la cour et une poutre sculptée dans l'intérieur de ce logis. Une maison (n° 14) de la rue Thévenot avait conservé un salon à boiseries sculptées et peintes en blanc, dont les trumeaux représentent des Amours se lutinant. Cette maison occupée par le notaire d'Hardiviler vient d'être vendue et démolie pour le prolongement de la rue Réaumur, et la ville n'a pas cru que ces sculptures méritassent d'être réservées.
Les travaux d'agrandissement des Halles ont entraîné la démolition de la maison syndicale des merciers-drapiers, située sur la place Sainte- Opportune, que Marot a reproduite dans son livre d'architecture. Déposée pierre par pierre, la façade de cette maison a été restituée dans le jardin de l'hôtel Carnavalet et la décoration en a été complétée d'après le dessin de Marot. La pièce principale de l'ancienne maison syndicale était ornée d'un plafond : Mercure répandant l'abondance sur la France, par Lagrenée, et des portraits des anciens syndics encastrés dans une boiserie sculptée et dorée aux attributs et au soleil de Louis XIV. Toute cette décoration intérieure a été réservée par le propriétaire avant la démolition et remontée dans un autre quartier de Paris (2).
La fontaine des Innocents, malgré toutes les vicissitudes qu'elle a
(1) Encyclopédie d'architecture, t. I.
(2) Par suite de la mort de la veuve de ce propriétaire, Mme Dufresne, on a mis en vente, à l'hôtel Drouot, ces temps derniers, les huit portraits des gardes de la draperie avec celui de Louis XIV, qui décoraient la grande salle de la maison syndicale ; ils ont été rachetés par un membre de la famille. Le plafond et les boiseries de la grande salle auxquels on a donné une autre destination avaient été exceptés de cette vente.
subies, a pu résister à l'effort de quatre siècles, sans cesser d'exciter l'admiration des artistes. Elle avait été construite en 1550, à l'angle de la rue aux Fers et de la rue Saint-Denis par Pierre Lescot qui en avait confié la sculpture à Jean Goujon, dont elle est le chef-d'œuvre. Elle présentait primitivement le gracieux aspect d'une loggia italienne à deux ouvertures; elle fut transportée en 1788 au milieu du marché établi sur l'emplacement de l'ancien cimetière des Innocents, et transformée en édicule carré que l'on fit compléter par d'autres figures commandées à Pajou. Les naïades couchées qui avoisinaient les vasques furent enlevées par mesure de précaution et sont actuellement au Louvre. La fontaine nouvelle fut encore une fois remaniée en 1858, il est à désirer que ces figures délicates soient soustraites au travail incessant de l'eau qui va les détériorant chaque jour.
Le square des Innocents a pris la place de l'ancien charnier où a été ensevelie une longue série de personnalités parisiennes. Ce cimetière supprimé sous Louis XVI, en raison de son insalubrité, renfermait sous les arceaux de son cloître, nombre de monuments du Moyen âge et de la Renaissance dus parfois à nos meilleurs artistes. On avait cru les protéger en les transportant à la Tombe Issoire, mais cette mesure leur a été fatale et il n'en reste plus qu'un squelette déposé au Musée du Louvre et des inscriptions envoyées à l'abbaye de Saint-Denis. L'église des Innocents ne fut démolie qu'au moment de la Révolution ; elle ne paraît pas avoir été décorée d'oeuvres réellement décoratives.
L'église de Saint-Eustache est, après Notre-Dame, le plus vaste édifice religieux de Paris. Sa reconstruction commencée en 1532 sous le règne de François Ier, dura longtemps, et le plan primitif, imité de celui de la Chartreuse de Pavie et des églises de la Lombardie, en fut souvent modifié. La façade principale que le xvie siècle avait élevée jusqu'au premier étage, fut remplacée par un portique à colonnes et à fronton dessiné par Mansard, et qui lui-même est resté inachevé. Les deux portails latéraux du Nord et du Sud ont heureusement conservé le caractère de la Renaissance. Ils sont ornés de grands pilastres à larges rinceaux, de niches surmontées de dais à colonnettes qui rappellent celles de l'ancien Hôtel de Ville, de galeries et de clochetons d'une rare élégance. Ces sculptures, rongées par le temps, menaçaient ruine et elles réclamaient, tant au nom de l'art que dans l'intérêt de la sécurité publique, une restauration immédiate pour laquelle des crédits ont été accordés. Les travaux de réfection sont en cours d'exécution depuis plusieurs années et l'on peut espérer que ce monument retrouvera bientôt son aspect primitif.
L'intérieur de l'église présente cinq nefs d'une hauteur prodigieuse, soutenues par des piliers carrés dontles ordres superposés et composites,
ne nuisent cependant pas à l'effet grandiose que produit l'édifice. Toute la partie sculpturale est trop variée et trop importante pour que nous
puissions en aborder la description; la tâche a du reste été remplie par M. Albert Lenoir dans la Statistique monumentale de Paris, et par M. Calliat dans la Monographie de Saint-Eustache. Nous nous bornerons à mentionner quelques œuvres qui touchent moins aux lignes générales de l'architecture qu'à la décoration proprement dite. Nous signalerons une clôture à colonnettes en bois sculpté du xvi° siècle, qui sert d'entrée à la première chapelle du côté septentrional. Sur la paroi du transept méridional est appuyé un rétable d'autel supporté par des pilastres d'un goût exquis, dont les trois niches surmontées de dais élégants, ont reçu des bas-reliefs modernes. Dans une chapelle qui est située derrière le chœur on a remonté le sarcophage de Jean-Baptiste Colbert, l'un des chefs-d'œuvre de Coyzevox qui a sculpté la figure agenouillée du ministre et la figure assise de Y Abondance ; celles de la Fidélité, également assise, et d'un Ange tenant un livre (aujourd'hui disparu), étaient dus à son élève J.-B. Tuby. Saint-Eustache a recouvré après la Révolution le monument de François Chevert, ainsi que celui de Robert Secousse, par Gois, en même temps qu'il obtenait une belle Vierge en marbre par Pigalle, qui provient des Invalides. Le bancd'œuvre disposé en forme de portique dont le couronnement représente le Triomphe de sainte Agnès a été exécuté par Lepautre sur les dessins de Cartaud. La dépense en a été prélevée sur une somme de 20.000 francs versée à la fabrique par le Régent, pour la cession d'un tableau d'Annibal Carrache. Un tambour de menuiserie sculptée forme une espèce de loggia d'où le duc d'Orléans, fils du régent, pouvait assister aux offices sans être aperçu par le public.
Le chœur est éclairé par une série de douze verrières d'une grande allure, peintes par Savignac sur les dessins de Philippe de Champaigne, qui représentent des apôtres. Ces vitraux, qui avaient cruellement souffert en 1871, ont été soigneusement restaurés. Comme à Saint-Nicolasdes-Champs, plusieurs chapelles avaient conservé leur décoration picturale, sous le badigeon qui les recouvrait. Malheureusement on remettait à la même époque l'église à neuf, et on ne voulut pas laisser des fragments incomplets et détériorés clans un monument tout éclatant d'or. Le souci de la propreté d'aspect l'emporta sur l'intérêt historique. Ces fresques, restaurées, ou complétées par des peintres contemporains, n'offrent plus que des compositions sans caractère. Par acquit de conscience, nous croyons cependant devoir les indiquer aux amateurs : Chapelle des Saint-Anges, Jésus-Christ dans une gloire et le Père Eternel avec saint Michel; dans la chapelle de Saint-Joseph : la Résurrection et l'Assomption (École française du commencement du xvnc siècle); chapelle de
^Alcôve de la Chambre à coucher du %pi au Palais du Louvre.
(XVI'-XVII* Siècles)
Saint-Vincent-de-Paul, la Présentation de la Vierge et saint Jean (École de Vouet); chapelle de Sainte-Madeleine, Vie de la Sainte (École française du xyne siècle).
Auprès de l'église est le presbytère dont plusieurs pièces sont revêtues de boiseries sculptées du commencement du xviii6 siècle. Og y a rassemblé une suite de portraits d'anciens pasteurs de la paroisse et plusieurs tableaux religieux.
Le percement de la rue Étienne-Marcel a entraîné le dégagement des restes de l'hôtel des anciens ducs de Bourgogne. Le donjon où se retirait Jean sans Peur comme dans une forteresse, est formé par une grosse tour quadrangulaire divisée en plusieurs étages desservis par un escalier à vis. Les degrés s'élèvent en spirale autour d'une colonne dont le chapiteau sert de support à une caisse à fleurs d'où sortent des tiges de chênes s'étendant en branches feuillagées divisées en quatre travées ogivales formant le plafond de la voûte. Celle décoration rappelle les sculptures dont Jean de Sainl-Romain avait revêtu la partie supérieure de la grande vis du Louvre construite à la même époque. Depuis près de trente ans, le Gouvernement et la Ville de Paris n'ont pas pu encore se mettre d'accord pour la mise à exécution des plans de réfection et de restauration de ce curieux édifice de la fin du xiv° siècle. La partie occupée anciennement par le théâtre de l'hôtel de Bourgogne a été consacrée par la ville à l'établissement d'un groupe scolaire et d'une classe de dessin, mais le donjon est toujours abandonné à la ruine.
Le prolongement de la rue Réaumur vient de supprimer la maison n° 126 de la rue Montmartre où existait un salon à boiseries sculptées de style Louis XV, au-dessus desquelles régnait une belle corniche de plafond à écoineons occupés par des groupes d'enfants symbolisant les Eléments. Une seconde pièce possédait une corniche de la même époque, avec des trumeaux de porte du règne de Louis XVI. Nous nous souvenons avoir vu longtemps la belle et monumentale porte de style Louis XVI, qui annonçait l'entrée du vaste hôtel construit par Ledoux pour le duc d'Uzès. Après la mort de M. Delessert et la vente de sa galerie de tableaux, l'hôtel fut morcelé et sur son emplacement on ouvrit la rue d'Uzès. Toutefois, avant la vente, M. Hottinger avait fait enlever les importantes boiseries sculptées et dorées qui décoraient les salons, pour les faire remonter dans son hôtel. Les mouleurs possèdent des reproductions de plusieurs dessus de portes provenant de cet ensemble, qui sont d'une merveilleuse exécution. D'autres fragments de boiseries et des colonnes de bois tirés de l'hôtel d'Uzès avaient été recueillis par l'ébéniste Mazaroz.
Ch. 29
Une enseigne de marchand de vins du xvne siècle, surmonte la porte de la maison n° 84 de la rue Saint-Sauveur. Au centre se trouve une tète du soleil radiée, et au-dessus des groupes d'enfants buvant assis sur des tonneaux avec un monogramme inexpliqué formant probablement un rébus et l'enseigne Au soleil d'or; tout autour se déroulent des ceps de vigne et des bouteilles. Un ancien contrôleur des bâtiments du roi habitait le n° 12 de la même rue. La maison a été récemment convertie en établissement de commerce. Le propriétaire a vendu au baron Alphonse de Rothschild plusieurs belles portes de style Louis XIV qui décoraient les appartements; il avait conservé des portes, des panneaux sculptés et des cadres de glace de l'époque de Louis XV, dont il cherchait acquéreur en 1890. Il est resté en place un escalier à rampe de fer et un grand balcon de la fin du xvnc siècle. MM. Calliat et Lance O ont publié une porte de style Louis XIV, à vantaux cintrés surmontés de coquilles avec voussures à enroulements fleuronnés d'une maison de la rue de Cléry.
Le marquis de Luillier possédait, dans la rue des Jeûneurs, un hôtel pour lequel Louis de Boullongne avait peint un plafond représentant Bacchus invitant les Muses et les Grâces à se joindre à lui. L'esquisse de cette composition a été offerte par M. J. Maciet au Musée des Arts décoratifs. La maison n° 21 de la rue du Sentier était autrefois habitée par M. Le Normand d'Étiolles qui s'y consolait, avec Mllc Raime, de la perte de sa femme. Avant que l'hôtel ne fût remanié, M. Double y avait acquis une décoration de salon peinte par Fragonard, comprenant un plafond ovale où se jouaient des amours, entouré de quatre médaillons ronds et peints en grisaille, avec quatre dessus de porte en grisaille représentant des oiseaux et un cinquième offrant deux amours. Le même amateur possédait deux fontaines en plomb doré dont les nymphes étaient placées dans des niches ornées de roseaux, de poissons et d'animaux, qui provenaient de la salle à manger de M. Le Normand. Elles sont maintenant dans le château de M. Gustave de Rothschild près de Chantilly.
Avant d'être une rue de commerce, la rue des Jeûneurs a été habitée par la riche bourgeoisie et par la finance. L'un des hôtels les plus riches que l'on y vit était celui de l'Hôpital. M. Hochon y a acheté un salon complet, composé de quatre entourages de glaces avec culots et houquets de fleurs encadrés de baguettes nouées par des guirlandes de roses, de panneaux rectangulaires et de pilastres décorés avec la même
(1) Encyclopédie d'architecture, t. IX.
profusion d'ornements dans le style de Louis XV. Ces boiseries, dont on demandait un grand prix, ont été déposées l'année dernière dans la maison Goupil. Elles avaient été, dit-on, données à M"e de l'Hôpital par le prince de Soubise. Parmi les anciens babilants de la rue on cite les noms de M. Mulot de Pressigny, fermier général, dont M. le baron d'Aubigny possède une partie du mobilier, et l'amateur Harenc de Presles, bien connu des curieux de son temps. La petite rue de Montmorency, aujourd'hui rue Saint-Marc, possède encore la grande porte à colonnes corinthiennes de l'ancien hôtel du contrôleur Desmarest; elle sert d'entrée au passage- des Panoramas.
L'église de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle ne mériterait pas qu'on s'y arrêtât, si elle ne possédait pas deux grands tableaux attribués à Philippe de Champaigne, dont l'un offre les portraits réunis d'Anne d'Autriche et d'Henriette, reine d'Angleterre, et le second la reine d'Angleterre présentant ses enfants à saint François de Sales. Il est présumable que ces toiles proviennent de l'appartement d'Anne d'Autriche au Val-de-Gràce. Un troisième tableau, représentant saint Louis soignant les blessés, est à la fois une des œuvres assez rares de Testelin et un document historique. Le peintre a donné à saint Louis les traits de Louis XI II et la scène se passe dans l'une des salles de l'ancien hôpital de la Charité d'où il provient.
La cour de l'une des maisons (n° 25) de la rue du Jour conserve des lucarnes, un beau mascaron à guirlandes formant clef de voûte, une porte à frise d'arabesques et à encadrement à tore de feuillage, et deux grandes consoles supportant un balcon disparu, qui rappellent les ornements de Ducerceau. Dans la même rue on remarque une porte à encadrement rectangulaire, au-dessus de laquelle est une imposte avec deux œils-de-bœuf en fer forgé de l'époque de Louis XIV Au n° 4, deux pilastres d'ordre ionique finement sculptés supportent un fronton de porte du xvii" siècle.
Les travaux d'agrandissement de l'Hôtel des Postes avaient épargné la maison de la rue.de la Jussienne (n° 16), avec ses charmantes sculptures extérieures, qui abrita la Dubarry et après elle le financier PerruchoK2). Elle a été démolie depuis. Un dessin de la collection Ottin, vendue le 16 décembre 1891, représente l'escalier de cette maison. Les consoles sculptées de l'hôtel de Phelypeaux-Pontchartrain, situé rue Coq-Héron, ont été moins heureuses. Nous les avons vues pendant longtemps expo-
(1) Calliat et Lance, Encyclojiédie d'architecture, 1880.
(2) Romain Boulanger, Bulletin de l'histoire ds Paris, t. II.
sées devant le bureau de l'entrepreneur des démolitions, ainsi qu'un beau cartouche au soleil de Louis XIV, plusieurs plaques de cheminées et une porte à deux vantaux sculptés qui a été acquise par un amateur.
Nous venons de voir disparaître ce qui subsistait de l'hôtel construit par Claude de Bullion, surintendant des finances, dans la rue Jean- Jacques-Rousseau. Dans l'une des deux galeries, Blanchard avait peint les Douze mois de Vannée; dans la seconde, Vouet avait représenté les Aventures d'Ulysse. Au xviue siècle, la loge maçonnique, du rite écossais, et en même temps l'expert Paillet transformèrent la distribution de cette ancienne demeure qui devint un hôtel de ventes publiques. Ces travaux amenèrent le transport dans l'hôtel d'Hallwill de la décoration d'un salon peint par Vouet, dont nous avons parlé au cours de notre excursion à travers le Marais. Plus tard, M. Guyot de Villeneuve, en abandonnant l'hôtel de la rue Michel-le-Comte, a fait aménager à nouveau ces boiseries dans sa demeure du square de Messine, où elles décorent sa salle à manger. Les peintures de ce salon portent le caractère bien tranché de l'art français sous le règne de Louis XIII ({). Ce sont des panneaux occupés par des fleurs, des paysages et des scènes de la Jérusalem délivrée, avec une voussure à fleurs sur fond doré, et un plafond, qui ont été exécutés par Vouet, aidé de ses élèves, et qui sont datés de 1630. Ces peintures étaient déjà dispersées à la fin du xviii0 siècle, car cinq d'entre elles sont décrites dans le catalogue du prince de Conty (1777).
Le vaste hôtel occupé successivement parle financier d'Hervart, qui y avait recueilli La Fontaine, par Fleuriot d'Armenonville et par l'Hôtel des Postes, est aujourd'hui remplacé par l'édifice dont l'achèvement a donné lieu à tant de réclamations. Il ne contenait plus aucune trace des peintures de Mignard et de Dufresnoy, non plus que des sculptures de François Anguier, qui en avaient décoré les appartements. Il y restait cependant plusieurs œuvres artistiques qui ont été traitées avec le vandalisme insouciant dont le Domaine et les architectes de l'Administration ont donné trop souvent l'exemple. La rampe du grand escalier en fer forgé a été réservée et déposée au Musée des Arts décoratifs, tandis qu'on transportait au nouveau Ministère des Postes, des panneaux incomplets destinés à former une salle à manger. Mais on avait négligé ou dédaigné de sauvegarder un salon décoré de sculptures d'une finesse exquise, datant de l'époque de Louis XVI, dont MM. Rouyer et DarceU2) ont
(1) Rouyer, L'Architecture de la Renaissance.
(2) Rouyer et Darcel, L'Art architectural en France, t. II, pp. 83-86.
reproduit la porte et la cheminée, les principaux détails des panneaux, les couronnements de glaces et la rosace du plafond. Au moment de la démolition on avait affirmé que cette charmante décoration était réservée pour le Ministère des Postes; malheureusement il s'est produit là au dernier moment une substitution clandestine, dont a été victime notre patrimoine artistique. Toutes nos recherches pour retrouver les traces de ce salon ont été sans résultat. Peut-être un des lecteurs de ce travail sur la reconstitution de nos richesses saura-t-il dans quelle collection il figure actuellement? Le Domaine avait mis en vente — ostensiblement cette fois — les boiseries de trois autres salons qui étaient de valeur plus ordinaire. Il n'en était pas de même de celles qui revêtaient la loge du concierge. Malheureusement les experts ignorants en avaient fait deux tas, qui furent adjugés à deux Auvergnats différents. L'un d'eux trouva dans sa part les pilastres et les panneaux, tandis que le second avait les corniches et les trumeaux qui venaient s'y appuyer; il en est résulté que cet ensemble fut perdu.
Vis-à-vis l'administration des Postes, l'hôtel d'Hervalt (Caisse d'épargne) qui a appartenu ensuite à la famille de Thoynard, a vu rogner ses deux ailes situées sur la rue Coq-Héron, mais il a conservé la porte à vantaux gracieusement sculptés qui donne entrée dans la cour où se remarquent des clefs de fenêtres dans le style de la Régence. Les appartements particuliers du directeur, où nous n'avons pu pénétrer, sont revêtus des boiseries contemporaines de la construction. Dans l'un des bureaux on remarque les armoires vitrées et sculptées d'une bibliothèque qui y avait été installée au xvme siècle. La demeure du maréchal de Clérambault (rue Jean-Jacques-Rousseau), est occupée par l'Hôtel des Empires. Un escalier dont la rampe offre un remarquable travail de ferronnerie conduit aux chambres numérotées qui ont remplacé les salons du maréchal. Sur la façade de la maison n° 37 sont sculptés de beaux mascarons du xvme siècle, qu'accompagnent des balcons d'un gracieux dessin.
Il ne reste plus de la vaste résidence que Catherine de Médicis avait fait construire par Jean Rullant et qui fut connue plus tard sous le nom d'hôtel de Soissons tf), qu'une haute colonne d'ordre composite où la tradition veut que la reine ait eu l'habitude de monter avec le Florentin Ruggieri, pour interroger les astres. Cette colonne fut réservée lorsque la ville acquit, à la fin du xvmc siècle, les terrains de l'hôtel de Soissons pour y établir la Halle au blé qui est devenue la nouvelle
(1) V. C. Piton, Le Quartier des Halle».
Bourse du Commerce. Les cannelures de son fût sont décorées de lacs d'amour, de miroirs brisés et des chiffres C et H enlacés, emblèmes du deuil de la reine que le temps a cruellement rongés.
L'église de Notre-Dame des Victoires a été construite, en 1628, par les Auguslins déchaussés appelés ordinairement les Petits-Pères. Pierre Le Muet, Libéral Bruant et Jean Cartaud en dirigèrent successivement les travaux. La façade est ornée de pilastres ioniques dont la division principale forme un arc surmontant la porte. Au-dessus sont des pilastres corinthiens qui soutiennent un fronton triangulaire, et entre lesquels s'ouvre une grande fenêtre éclairant la nef. La décoration générale de l'intérieur se compose de piliers à pilastres ioniques sur lesquels retombent des voûtes en berceau, mais ces piliers et les murs des chapelles sont revêtus d'ex-voto uniformes en marbre qui enlèvent à l'architecture tout son caractère. L'église possède quelques monuments funéraires, intéressant l'art et l'histoire. Le plus important est celui de J.-B. Lulli dont le buste en bronze a été modelé par Coyzevox. Quatre statues, la Musique légère, la Musique dramatique et deux génies pleurant, ainsi qu'un médaillon de Lulli par Cotton, complètent ce mausolée. Une femme assise et tenant un miroir est tout ce qui reste du monument du maréchal de l'Hôpital exécuté par J.-B. Poultier. On doit à P. -A. Gois une pyramide funéraire érigée en l'honneur de Vassal, secrétaire du roi.
De belles boiseries décorent cette église. Tout autour du sanctuaire, se déroule une suite de panneaux encadrés de pilastres ioniques, présentant des médaillons à emblèmes religieux. Ce délicat travail de sculpture a été fait en 1739, par le maître menuisier Bardou. On doit à un autre menuisier, Régnier, la chaire à prêcher ornée des médaillons du Christ et de la Vierge, et le buffet d'orgues, sur lequel voltigent des têtes de chérubins et des anges à mi-corps.
L'œuvre la plus importante de Carie Vanloo a été peinte de 1730 à 1753, pour le chœur des Petits-Pères. 11 a représenté dans six grandes toiles : Le Baptême de saint Augustin, sa Prédication, son Sacre, sa Discussion avec les Donatistes, sa Mort et la Translation de ses reliques, en y joignant un septième sujet : Le Roi Louis XIII dédiant l'église de Notre-Dame des Victoires à la Vierge. Malgré l'absence complète de sentiment religieux, ces peintures se recommandent par leur exécution facile et par le charme de leur coloris.
Les bureaux de la Ferme générale des Messageries étaient établis dans un hôtel construit par Samuel Bernard, marquis de Boulainvilliers et comte de Coubert, et dont, il y a peu d'années, on avait converti une partie en table d'hôte. L'intérieur avait conservé des traces impor-
tantes de sa magnificence primitive, dont le commerce s'est empressé de tirer parti. Une belle rampe d'escalier en fer forgé a été acquise par M. L. Double, pour sa maison de la rue Louis-le-Grand, tandis que M. Récappé achetait du propriétaire, M. de Sèvre, une remarquable boiserie de salon de la fin du xvnc siècle, qu'il revendait à un amateur inconnu. Enfin M. le baron Edmond de Rothschild en a tiré un plafond décoré d'arabesques dans le genre de Gillot et de Christophe Huet, qu'il se propose de rétablir dans son hôtel du faubourg Saint-Honoré. A l'extrémité de la rue et en façade sur la place des Victoires, s'ouvre le grand hôtel à lucarnes et à chaînes de pierre, du marquis de Pomponne, plus tard de Massias, où siégea d'abord la Ranque de France. Il avait été construit pour le maréchal de l'Hôpital sous Louis XIII et agrandi en 1714 par Ronier de la Mosson qui y avait dépensé plus de 60.000 écus. On y voyait, jusqu'à ces dernières années, un grand salon revêtu de boiseries dorées que M. le duc de la Trémoille a fait transporter dans son hôtel de l'avenue Gabriel. Les deux panneaux principaux représentent des sujets de chasse, sculptés très vigoureusement dans le style des tableaux d'Oudry. On y distingue les deux lettres F. C. accompagnées de. la date 1711, qui nous semble le monogramme de François- Charles Caffieri, sculpteur des vaisseaux du roi (1î. Dans sa jeunesse, ce fils de Philippe Caffieri avait exécuté pour la grotte des bains d'Apollon, à Versailles, des sujets de coquilles et de glaçons, rappelant les ornements des pilastres à jets d'eau et à stalagmites qui accompagnent les grands panneaux de M. le duc de la Trémoille. La porte d'entrée, renouvelée sous Louis XVI, est ornée de deux bas-reliefs à médaillons de femme dans le style de J.-R. Huet.
Auprès de l'hôtel de Pomponne se trouve une maison de proportions colossales (rue du Mail, n° 1), avec une façade soutenue par d'énormes pilastres ioniques et des consoles de style Louis XVI; le n° 5 a conservé un couronnement de portail sur lequel on voit un grand mascaron s'appuyant sur deux grandes cornes d'abondance (xvmc siècle) ; le reste de la décoration est voilé par une grande enseigne commerciale. M. Lefeuve, dont les assertions ont toujours besoin d'être vérifiées, signale des boiseries et des entourages de glaces dans le local d'une table d'hôte occupant la maison n° 6. Quelques numéros plus loin (n° 12), se trouve une maison sans caractère artistique, construite par Berthaud, pour Talma et où Bonaparte a séjourné.
(1) J.-J. Guiffrey Les Caffieri.
LA PLACE DES VICTOIRES
La place des Victoires a été établie aux frais du courtisan-duc de la Feuillade, sur l'emplacement des hôtels de la Ferlé-Senecterre et d'Emery. De forme ronde, elle est entourée par des bâtiments uniformes élevés sur les dessins de J.-B. Mansard, qui s'y est montré mieux inspiré qu'à la place Vendôme. Malheureusement, à l'exception des beaux chapiteaux ioniques et de ses balcons en fer forgé, les détails de l'architecture de celte place sont rendus invisibles, par la multiplicité et la dimension des enseignes qui les recouvrent. Toutes les couleurs les plus criardes, toutes les formes les plus baroques y sont employées pour attirer malgré lui, l'œil que ces bariolages exaspèrent. Il serait à désirer que l'autorité municipale imposât à la publicité qui jouit d'une tolérance illimitée, un règlement protégeant l'aspect décoratif de nos monuments que les afficheurs et certains industriels ne considèrent que comme des espaces à réclame, mis à leur disposition sans restriction. Tout en émettant ce vœu, nous devons dire cependant que nous avons peu de confiance clans la protection édilitaire de l'Administration, en voyant qu'elle permet d'en surélever d'une manière exagérée les constructions nouvelles qu'on y bâtit, sans prendre le moindre souci de l'aspect primitif de la place, bien qu'elle soit classée parmi les monuments historiques.
Le milieu de la place était occupé par une slatue pédestre de Louis XIV, due à Desjardins, dont la matière en plomb a été envoyée aux arsenaux sous la Révolution. Aux angles du piédestal étaient quatre slalues d'esclaves en bronze, qui sont maintenant exposées devant la façade de l'Hôtel des Invalides. Six bas-reliefs allégoriques étaient appliqués sur ce socle; ils font partie du Musée du Louvre. La place était éclairée par quatre fanaux de bronze doré, supportés chacun par trois colonnes de marbre, reliées par des médaillons de bronze doré. Ces lanternes élégantes furent supprimées en 1718 et les marbres en
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furent donnés aux Théatins et à l'église de Sens. Plus tard, on y érigea une statue de Desaix.
Nous signalerons quelques décorations intérieures des maisons de la place des Victoires, sans certifier qu'il n'y en ait pas qui nous soient inconnues. Au n° 10, un salon, dont les portes à consoles et les encadrements de glaces ont été sculptés sous Louis XVI, a été complété pendant le premier Empire par des trumeaux de portes à médaillons mythologiques se détachant sur des arabesques en grisaille. Le motif central du plafond n'existe plus, mais les écoinçons et l'encadrement sont décorés de médaillons sur fond noir, accostés de génies ailés et supportés par des figures d'aigles. A côté s'ouvre un petit boudoir à plafond divisé en lamelles d'écran, fleuries de fines arabesques dans le goût pompéïen; dans un médaillon central est représentée une Venus accompagnée de l'Amour W. La maison n° 12 renfermait des trumeaux peints du xvne siècle, qui en ont été enlevés par le propriétaire. Celle qui porte le n° 1 conserve un petit salon de l'époque de Louis XVI, décoré d'encadrements de glace sculptés d'une bonne exécution, de trumeaux peints en grisaille et de bas-reliefs en plâtre.
Cette dernière maison est actuellement en communication avec la maison n° 2 de la rue Neuve-des-Petits-Champs qui, pendant près de deux siècles, a abrité la Gazette de France. Un pavillon rond, s'élevant en double trompe à la rencontre de la rue Croix-des-Petits-Champs et de la rue Neuve-des-Petits-Champs, renferme une charmante décoration du xvme siècle qui nous est parvenue dans son intégralité. La demeure a été construite primitivement par Desmaisons; elle appartint ensuite à l'architecte Ledais. Elle constitue maintenant un majorât pour la famille Portalis. La pièce, de forme ovale, est revêtue de huit panneaux oblongs peints sur bois qui représentent des paysages à figures de Chinois- Tartares. Trois portes à deux battants ornés de branches de fleurs, les accompagnent; elles sont surmontées de trois trumeaux à encadrements sculptés où sont peintes d'autres scènes de chasse ou de mœurs orientales. Une cheminée, aujourd'hui disparue, tenait la place de la quatrième porte. Tout le lambris est peint en vert et est complété par des panneaux de fleurs de dimension plus restreinte. Le plafond, tout entouré d'arabesques d'un goût coquet, est divisé en quatre motifs principaux où l'on voit des oiseaux et des singes voltigeant parmi des fleurs qui viennent s'appuyer sur des cartouches supportant des coupes à large
(1) Une décoration identique sans le médaillon central, se trouve dans Les maisons les plus remarquables de Paris, publiées par Krnft't et Ransonnette.
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ouverture. On ne saurait attribuer une décoration aussi importante qu'à Christophe Huet ou à son imitateur Peyrotte. Il nous semble toutefois que l'exécution du plafond est trop légère pour être d'un autre artiste que Christophe Huet. 11 est difficile de se prononcer sûrement à cet égard ; C. Huet et Peyrotte ayant très souvent travaillé ensemble.
T.A GALERIE p n f! É R DE L'HÔTEL DR TOULOUSE (BANQUE DE FRANCE)
(Sculptée par Vassc1, xvur si<Vlr),
L'administration de la Banque de France occupe l'ancien hôtel construit par F. Mansard à l'entrée de la rue Neuve-des-Petits-Champs pour le duc de la Vrillière, et remanié au xvni0 siècle par le comte de Toulouse, fils légitimé du roi Louis XIV, sur les dessins de Robert de Cotte. Les derniers travaux d'agrandissement de la Banque ont entraîné la transformation complète de cet édifice et l'on n'y retrouve de traces apparentes de son ancienne architecture que dans les consoles à guirlandes et dans les mascarons de la porte de style Louis XVI, donnant
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entrée dans la cour du gouverneur, qui rappellent le séjour qu'y a fait alors le duc de Penthièvre, et dans la trompe sur laquelle s'appuie l'extrémité de la grande galerie sur la rue Radziwill. Tout a été modernisé à l'intérieur, mais on a heureusement sauvegardé la galerie dont nous venons de parler el qui peut rivaliser avec celles de l'hôtel Lambert et du palais Mazarin. Cette longue salle, voûtée en berceau, a été décorée en 1643 par François Perrier de cinq grandes compositions et de deux autres plus petites, peintes sur plâtre, représentant le Lever du soleil, Y Enlèvement de Proserpine, Jupiter et Sémelé, Junon etÈole, Neptune et Thétys, Castor et Pollux et la Lune. Ces peintures ont été récemment transportées sur toile et restaurées par les frères Balze. Lorsque de Cotte fut chargé de remanier cette galerie, il en respecta la voùle, mais il fit exécuter la décoration complète des lambris par Antoine Vassé, qui y déploya un talent de sculpteur-ornemaniste, dont il avait puisé les principes dans l'arsenal de Toulon. Les pilastres, les encadrements des tableaux qui remplissent les trumeaux situés devant les fenêtres, les corniches et tous les détails de ces boiseries sont des modèles achevés de l'art décoratif français auquel de Cotte a donné un éclat incomparable. Mais on ne peut s'empêcher de remarquer que la tonalité assourdie des peintures de Perrier, ainsi que la banalité classique des peintures des trumeaux dus, pour la plupart, à des maîtres italiens du xvne siècle(4), forment un véritable contraste avec le chef-d'œuvre de grâce que nous devons à Vassé et avec la suite des groupes et des figures en stuc qui s'appuyent sur la corniche de la voûte et remplissent les voussures. La Galerie Dorée a, du reste, été restaurée avec un soin scrupuleux; on ne saurait lui reprocher que de trop mériter son nom, mais le temps se chargera de corriger celte exagération de richesse. Les appartements du Gouverneur conservent deux belles compositions de Boucher, naguère dans la chambre à coucher de la princesse de Lamballe, et la Fête de Saint- Cloud, grande peinture décorative de Fragonard. L'histoire de la Banque de France et de l'hôtel de Toulouse a été racontée dans une brochure publiée par cette administration. Elle contient des renseignements très curieux sur le travail de restauration qui y a été exécuté il y a quelques années.
Autour de. l'Hôtel de Ville, sur la place de Grève et dans les rues voisines, s'élevaient encore, il y a trente ans, des tourelles qui donnaient au quartier la physionomie d'une ville du Moyen âge. La plus impor-
(1) Ces peintures, qui ont été enlevées à la Révolution et dispersées dans les Musées, ont été remplacées par des copies, lors de la restauration de la Galerie.
tante se voyait dans l'ancienne rue Mouton, avant sa suppression ; c'était une tourelle effilée de l'époque de la Renaissance, dans laquelle la marquise de Sévigné et les grandes dames du règne de Louis XIV ne craignaient pas de s'installer pour assister aux fêtes publiques et aux supplices des criminels en renom. Celte charmante construction, publiée clans la Statistique monumentale de Paris, a été réservée lors des travaux d'agrandissement de la place de Grève et remontée dans une propriété particulière à l'est de Paris. Une autre tourelle moins importante existait à l'angle des rues du Coq- Saint- Jean et de la Tixeranderie, dans une maison dont la porte extérieure montrait des caissons moulurés avec un cartouche central.
Tout le cœur de la vieille ville a été modernisé pour faire place à des voies de communication plus larges et plus directes que les ruelles du Moyen âge; plusieurs plaques commémoralives rappellent l'emplacement des anciens établissements englobés dans ces travaux. La tour isolée de Saint-Jacques-la-Boucherie a survécu à la ruine de l'église pour devenir le motif principal d'un square public. Les figures d'animaux qui surmontaient sa plate-forme et qui étaient dues à l'imagier Rault (1521), ont été transportées dans le jardin de l'Hôtel de Cluny, après avoir été remplacées par des copies modernes. Dans l'intérieur de la tour, on distingue encore des traces de fresques religieuses du xvie siècle. Le Musée du Louvre possède actuellement un grand bas-relief de marbre représentant la Mort de la Vierge, que l'on croit provenir de l'église Saint-Jacques-la- Boucherie, sur l'affirmation d'Alexandre Lenoir, et qui est un bon ouvrage de l'un des artistes franco-italiens des premiers temps de la Renaissance.
La place du Chàtelet, devait son nom à l'ancien Grand-Chàtelet, d'où ressortissait tout ce qui touchait à la police et à l'administration intérieure de la ville; elle est occupée par la fontaine du Palmier érigée en 1806 pour rappeler les campagnes d'Egypte et d'Italie, qui est surmontée d'une Victoire en métal doré modelée par Boizot.
Vis-à-vis le Grand-Chàtelet, débouchait le Pont-au-Change chargé d'une double rangée de boutiques comme tous les anciens ponts de Paris. Le corps municipal y avait fait élever un monument en l'honneur des rois Louis XIII et Louis XIV. Les statues en bronze de ces deux monarques et celle d'Anne d'Autriche, par Simon Guillain, avec les trophées et les captifs entaillés dans la pierre qui les accompagnaient, font aujourd'hui partie des collections du Louvre. La décoration sculpturale des ponts avait plus d'importance aux yeux des architectes d'autrefois, qu'à ceux de nos ingénieurs. Les piles du vieux pont Notre-Dame
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avaient été ornées, par Fra Giocondo, de niches contenant des figures recueillies par Lenoir aux Petits-Augustins, et maintenant perdues, tandis que le Pont-Neuf montrait une double rangée de mascarons dans le style de Germain Pilon, dont une partie a été transportée au Musée de l'Hôtel de Cluny, lors de l'abaissement des voûtes. Le cardinal de Richelieu avait fait ériger sur le terre-plein du même pont un monument équestre en l'honneur de Henri IV. Jean Rologne, auquel il avait été commandé, n'en avait pu terminer que le cheval; son élève Pietro Tacca l'avait complété par la figure du roi. Aux angles du piédestal, se tenaient quatre esclaves modelés par Pierre Francheville et jetés en bronze par Rordoni, et sur les côtés se déroulaient cinq bas-reliefs représentant les victoires de Henri IV. Renversée pendant la Révolution, cette statue fut remplacée sous la Restauration par un nouveau groupe dû à Lemot. Plusieurs fragments de la figure de Henri IV et du cheval subsistent dans le Musée du Louvre, qui possède également les esclaves de Francheville. D'après une information qui nous est donnée, la tète du roi retrouvée dans la Seine appartiendrait aux héritiers du comte de Chambord.
L'une des maisons de la rue Rertin-Poirée (peut-être l'ancien hôtel d'Esprémenil, n° 92) possédait un salon orné de boiseries, qui ont été acquises par M. le baron Ferdinand de Rothschild. Nous avons vu chez M. Montvallat les photographies de ces panneaux, dont les médaillons sont ornés de Sujets d'enfants; au-dessus des portes se trouvent des trumeaux où sont des Jeux d'enfants sculptés dans le plus beau style de l'époque de Louis XV.
Dans la maison (n° 54) de la rue des Rourdonnais qui porte pour enseigne : A la Barbe d'Or, et où demeurait en 1793 le marchand de galons Rarbier, on a conservé un petit boudoir revêtu de délicates boiseries du même temps, dont les panneaux représentent les Quatre Saisons. MM. Calliat et Lance [Encyclopédie d'architecture, t. VI) ont publié un heurtoir à la tête de lion du temps de Louis XIV, tiré d'une maison de la même rue, et on voyait dans l'impasse des Rourdonnais une belle porte surmontée d'une imposte de style Louis XIV (0, qui en a été enlevée.
Les ducs de la Trémoille avaient fait édifier dans la rue des Rourdonnais une demeure contemporaine des hôtels de Cluny et de Sens, et qui était la plus élégante construction civile de la fin du xve siècle qui se fût conservée à Paris. Mais la façade ne se trouvait pas à l'aligne-
(1) V. Daly, Motifs extérieurs, t. II, Louis XIV, pl. 6.
ment et malgré toutes les réclamations des artistes et des archéologues, la démolition en fut opérée de 1841 à 1842. Tout ce que put obtenir la Commission des Monuments historiques, fut la dépose provisoire des motifs les plus importants de la décoration dans la cour de l'école des Beaux-Arts, où ils attendent depuis plus d'un demi-siècle une destination définitive. La Société des Amis des Monuments parisiens a émis dernièrement le vœu qu'ils fussent remontés, soit dans les galeries du Musée du Trocadéro, soit dans un autre établissement artistique. Nous espérons que ce mouvement ne restera pas sans résultat et que l'Administration prendra la proposition en considération. Rien de plus affligeant que de voir les colonnettes et les sculptures de l'escalier de cette charmante maison, et les fragments de ses gables et de ses pinacles exposés aux injures du temps, alors qu'il serait si facile de les réappliquer contre une muraille pour leur donner un abri (*•). Deux allèges de fenêtre sont restées dans la cour de la maison qui a remplacé ce manoir (2).
M. Daly a relevé dans l'impasse des Bourdonnais une porte cintrée qui doit avoir été démolie par la ville. Jadis on citait dans la rue des Poulies les boiseries de l'hôtel de M. de Rouillé, qui passaient pour la plus belle œuvre du décorateur Leroux.
(1) V. Viollet-le-Duc, Dictionnaire d'Architecture, t. VI.
(2) C. Daly, Motifs extérieurs, t. II.
LE LOUVRE ET LES TUILERIES
Une curieuse boutique du xvme siècle, aujourd'hui divisée en deux parties, forme l'angle de la rue des Prouvaires et Saint-Honoré. Le marchand qui y habitait jadis avait pour enseigne : A la Règle d'Or. Un grand balcon de fer forgé s'étend au-dessus des voussures de ce magasin qui porte la date : 1755. Plusieurs autres maisons de la rue Saint-Honoré ont gardé des balcons et des consoles du siècle dernier. La librairie Techener a occupé longtemps une maison de la rue de l' Arbre-Sec (n° 52), dont la façade présente un balcon et des fenêtres décorées de mascarons et d'encadrements de l'époque de la Régence. Presque en regard, on voit l'ancienne fontaine du Trahoir, reconstruite en 1776 sur les dessins de Soufflot, pour laquelle Boizot a sculpté une nymphe entourée de roseaux, ainsi que des stalactites et des attributs marins.
Bien qu'elle n'ait pas gagné à la régularisation de la place qui la met en parallèle avec la mairie du 1" arrondissement, l'église Saint- Germain-l'Auxerrois est un des monuments de l'ancien Paris que les archéologues visitent avec le plus d'intérêt. L'édifice actuel date du xve siècle. C'est en 1435 que le maître maçon Jean Gaussel a construit le porche placé devant l'église, l'une des plus originales créations de notre architecture vers la fin du Moyen âge. Au-dessus de celte galerie sont disposées deux salles intactes et entourées d'armoires à banquettes qui servaient à renfermer les archives et le trésor de la paroisse; on se trouve transporté dans ces retraites à quatre siècles en arrière. La porte principale de l'église date du même temps, mais la majeure partie des sculptures de la voussure ont été refaites. L'intérieur a subi une rénovation presque complète en 1775 par Baccarit ; les piliers ogivaux du sanctuaire furent alors cannelés pour les convertir en colonnes antiques ; en même temps, on supprima un admirable jubé dessiné par Pierre Lescot et sculpté par Jean Goujon, dont les bas-reliefs principaux, l' Ensevelissement du Christ et les Quatre Évangélisles sont au
Musée du Louvre. En 1831, l'église fut saccagée, à la suite d'une émeute populaire occasionnée par la célébration d'un service en l'honneur du duc de Berry; elle fut réparée, quelques années après, avec plus de richesse que de goût. Il serait difficile de trouver des verrières d'un ton plus dur et plus criard que celles que la manufacture de Sèvres a exécutées pour remplacer les anciennes. C'était quelques années plus tard que devait renaître l'art du vitrail.
Malgré ces dévastations, il lui reste encore des pièces importantes de son ancien mobilier, notamment son buffet d'orgues, sa chaire et ses stalles qui datent du xvne siècle. Charles Lebrun a donné le dessin du banc d'œuvre en forme de dais reposant sur des colonnes, à rideaux soulevés par des anges, qui décore la nef. Le choeur est entouré par une grille de fer poli à chiffres et ornements de bronze doré, dû à Pierre Dumiez, qui est l'un des plus beaux travaux de serrurerie de la fin du règne de Louis XV. Nous citerons encore un confessional du xvne siècle; des têtes accolées de chérubins formant bénitier par Louis Lérambert; un grand rétable en bois sculpté, du commencement du xvie siècle, provenant de Belgique, et un rétable en pierre peinte (xiv6 siècle), acquis d'une église de la Champagne.
Plusieurs monuments funéraires y sont conservés. Deux statues et des bustes de Charles et de Tristan de Rostaing faisaient autrefois partie de la sépulture de celle famille dans l'église des Feuillants; celles des deux chanceliers d'Aligre par Laurent Magnier avaient été érigées primitivement à Saint-Germain-l'Auxerrois. De cette église proviennent également les admirables statues couchées de Nicolas Poncher et de sa femme Boberte Legendre, chefs-d'œuvre de la sculpture française au commencement du xvie siècle, attribués à Michel Colombe, qui font partie des collections du Louvre.
La vitrerie ancienne de Saint-Germain-l'Auxerrois, bien que barbarement traitée, repose les yeux fatigués des tons violents des verrières modernes peintes par Maréchal et par Thévenot. Tous les vitraux du chœur et de la nef ont disparu, il ne reste plus que les deux roses du transept représentant la Cour céleste et la Pentecôte, les quatre fenêtres du croisillon septentrional et deux fenêtres du croisillon méridional, qui datent toutes du xvie siècle.
L'élargissement de la rue des Prêtres -Saint-Germain-l'Auxerrois a entraîné la démolition de l'ancien presbytère à l'angle duquel était disposée une tourelle de la Benaissance, qui avait mérité d'être publiée par MM. Daly et Lenoir (*).
( 1) V. C. Daly, Encyclopédie d'architecture; A. Lenoir, Statistique monumentale de Paris.
L'tArl Décoratif dans le Vieux 'Paris.
Panneaux peints par Lancret pour la décoration d'un Salon de l'Hôtel de Houlougnc.
(Iipoque de Louis XV)
LE LOUVRE ET LES TUILERIES
La construction du Louvre remonte à Philippe-Auguste, mais le roi Charles V en confia la réfection et l'agrandissement cà son maître des œuvres Raymond du Temple. Une miniature du livre d'heures appartenant à Mgr le duc d'Aumale et gravée dans la Gazette des Beaux- Arts, ainsi qu'un rétable de la grand'chambre du Parlement au Palais de Justice et qu'un tableau provenant de Saint-Germain-des-Prés qui fait partie du Musée du Louvre, reproduisent fidèlement l'aspect pittoresque de cette résidence à laquelle avaient travaillé les meilleurs artistes de la seconde moitié du xive siècle. Les fouilles pratiquées dans le sol de la cour en 1868, et les découvertes faites lors de l'établissement des caves sous les bâtiments actuels, ont permis de retrouver les substructions de l'édifice, dont une partie a pu être utilisée et est visible au public à certains jours. Le donjon de Philippe-Auguste et les salles de Charles V, paraissant trop étroits et trop tristes à François Pr, il résolut de créer un palais nouveau et il s'adressa à l'architecte Pierre Lescot. Celui-ci répondit à l'attente du monarque et il dessina l'œuvre la plus parfaite de la Renaissance française, mais il ne put l'achever et ses successeurs en détruisirent les admirables proportions, en leur donnant un développement exagéré. Depuis quatre siècles, chaque souverain a continué les travaux de François Ier qui n'ont été définitivement terminés que sous Napoléon Ier. La Renaissance avait également entrepris une longue galerie reliant le palais du Louvre à celui des Tuileries; cette construction,- achevée par Henri IV, a entraîné l'établissement de vastes ailes intérieures que Napoléon III avait commencées et inaugurées; mais pendant qu'on bâtissait d'un côté, les architectes et les révolutions détruisaient de l'autre. M. Lefuel abattait la galerie de Ducerceau pour la réédifier sur un plan plus vaste et dans un style plus colossal. 11 faisait des pavillons de Flore et de Marsan du palais des Tuileries, d'énormes cubes de pierre surchargés d'ornements sans rapport entre eux, et il renouvelait la grande galerie donnant sur la rue de Rivoli, dans les mûmes proportions exagérées que celle du bord de l'eau. Cette entreprise dans laquelle ont été enfouis des millions et qui est restée inachevée, a modifié de la façon la plus fâcheuse, l'ancienne perspective de l'ensemble formant la place du Carrousel qui est incomplet maintenant sur l'un de ses côtés; de plus il sera impossible de jamais aménager ces bâtiments, même d'une manière incommode, à aucun service public, sans y dépenser d'autres sommes considérables. La Commune portait le dernier coup au spectacle unique que présentait la réunion de ces deux palais, en incendiant les Tuileries, et leur emplacement béant est venu changer toutes les proportions de cet
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ensemble, en accusant brutalement les dissonances architecturales de notre époque avec celle de la Renaissance.
FAÇADE DU VIEUX LOUVRE
(Construite par Pierre Lescot et sculptée par Jean Gou]on et par Paul Ponea Tribatti) (xvif siiVle).
La façade du Louvre des Valois abonde en motifs décoratifs qui ont été bien souvent reproduits par la gravure et par la photographie.
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Pierre Lescot avait chargé les sculpteurs Jean Goujon, les frères L'Heureux, Martin le Fort, Pierre Nanyn, Etienne Carmoy, François du Han et Ponce Jacquio, d'exécuter les dessins qu'il avait composés pour ce palais. Les trois œils-de-bœuf du rez-de-chaussée du côté gauche de cette partie du palais sont entourés de bas-reliefs qui comptent parmi les chefs-d'œuvre de Jean Goujon; ils représentent : la Victoire et la Renommée ; Y Histoire et la Victoire ; la Paix et la Navigation. Deux autres œils-de-bœuf du même artiste sont disposés sur la façade septentrionale achevée sous Charles IX; ce sont des figures allégoriques qui semblent symboliser la Guerre et le Commerce maritimes; la Victoire et l'Histoire. L'attique qui surmonte la façade principale est surmonté de trois frontons à figures colossales, exécutés par Ponce, où l'on voit Y Abondance avec Y Agriculture, Y Océan et deux Satures; Deux gémes de la Gloire accompagnés de Mars, de Minerve et de captifs enchaînés, et enfin le Commerce auprès duquel se tiennent l'Astronomie, la Géométrie et des Génies étudiant. Ponce avait sculpté pour l'aile de Charles IX deux autres frontons qui ont été supprimés quand on suréleva cette partie de la cour, par suite de la construction de la colonnade de Perrault. L'un de ces groupes est aujourd'hui encastré dans le mur du jardin de l'école des Beaux-Arts; deux figures, provenant du second fronton, sont disposées au-dessus des portes d'entrée des collections égyptienne et assyrienne, sous le guichet du Louvre qui fait face à Saint-Germain-l'Auxerrois.
Le pavillon central de la façade du Louvre a été commencé par Lemercier sous le règne de Louis XIII, lorsqu'on se résolut à quadrupler l'étendue du Louvre de Charles V et François Ier. Les Cariatides qui le décorent sont de Jacques Sarrazin qui s'est efforcé de se rapprocher, dans cette œuvre, du style du xvi° siècle. On continua en même temps la sculpture des œils-de-bœuf de la cour et celle des frontons de la façade principale, pour faire suite aux bas-reliefs de Jean Goujon et à ceux de Ponce; mais ce travail ne fut achevé que sôus Napoléon Ie', et son ensemble offre les styles de trois siècles différents. Il en est de même pour les frontons des trois avant-corps des autres façades dont l'un est de Nicolas Coustou, tandis que les autres sont dus à Lesueur et à Ramey. La grande composition, la Gloire de Louis XIV, qui occupe le fronton de la façade regardant l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, est de Lemot; au-dessous est un beau quadrige que dirige la Victoire, bas-relief dans lequel Cartellier s'est inspiré des camées antiques et qui vient compléter le grandiose placage architectônique de Claude Perrault, que Louis XIV avait laissé inachevé.
La grande galerie du Louvre fut commencée sous Charles IX par Catherine de Médicis qui désirait réunir cette partie du palais avec celui des Tuileries, et s'assurer ainsi une sortie en dehors des murs de la ville. Toutefois elle ne fut terminée que sous Henri IV. Les travaux entrepris par Chambiges, en furent achevés par Du Perac et par Metezeau, qui s'efforcèrent de conserver le style de leur prédécesseur. Les murailles du rez-de-chaussée, de l'entresol et du pavillon central, sont revêtues d'ornements vermiculés aux chiffres de Henri IV et de Marie de Médicis, restaurés avec un respectueux talent par Duban; au-dessus s'étend une longue frise d'enfants jouant avec des dauphins et des dragons, dont la délicieuse exécution est attribuée aux deux frères L'Heureux. Le bel étage est décoré de trophées et de frontons, assez gracieusement composés pour supporter le voisinage des chefs-d'œuvre de la cour du Louvre. Henri IV fit également terminer la petite galerie, qui porte mieux écrit encore, le caractère de l'architecture de son règne, et pour laquelle Barthélémy Prieur et Pierre Biart ont sculpté les figures des grandes baies cintrées du rez-de-chaussée, ainsi que celles du fronton central et des lucarnes du comble.
Les appartements du vieux Louvre nous réservent d'autres richesses artistiques. L'escalier de Henri II offre une progression rectiligne de quatre voûtes en berceau reliées par quatre paliers plats, dont les plafonds enrichis d'une profusion de sculptures sont attribués à Ponce aidé de ses élèves et travaillant sous la direction de Pierre Lescot et de Jean Goujon. On y voit des caissons à têtes de cerfs et de lions, des groupes d'enfants jouant des pipeaux et entourés de guirlandes, des faunes, des animaux, des attributs et des couronnes d'une invention parfois bizarre, mais de l'exécution la plus magistrale. Plusieurs dessus de portes aux armes royales et des cartouches complètent ce bel ensemble. La salle des gardes au rez-de-chaussée doit son nom aux quatre grandes Cariatides que Jean Goujon a sculptées pour soutenir la tribune où se tenaient les musiciens de la cour des Valois, lors des fêtes qui y étaient données. Entre ces grandioses figures, dans lesquelles l'artiste semble avoir pressenti les œuvres de l'art grec, sont appliqués sur le mur deux cartouches surmontés chacun d'une délicieuse figure d'enfant jouant de la double flûte. A l'autre extrémité de la salle des CariatiJes, l'architecte Percier a construit, dans un style pseudo- Renaissance, une cheminée monumentale où il a fait entrer comme motif principal, deux figures également de Jean Goujon qui proviennent de l'une des cheminées disposées au xvie siècle dans les salles du premier étage. Percier avait reçu la tâche difficile de terminer la décoration
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de cette salle laissée inachevée par la Renaissance et il en remplaça le plafond en bois sculpté par une voûte de pierre.
Le rez-de-chaussée de la petite galerie avait été disposé pour servir d'appartement à la reine Anne d'Autriche. Eustache Lesueur y avait exécuté une suite de peintures qui sont aujourd'hui toutes détruites ou disparues, au grand détriment de l'art français, tandis que Francesco Romanelli en décorait les plafonds à la manière des palais italiens. Dans la chambre à coucher Lesueur avait peint au plafond des grotesques sur fond d'or; au milieu on voyait trois enfants couronnés de fleurs et tenant des guirlandes; dans les embrasures étaient des arabesques; dans l'alcôve, plusieurs sujets de la vie de Junon; au plafond de l'alcôve, Junon envoyant Iris trouver le sommeil, et plusieurs panneaux se rapportant à Junon; sur le lambris deux autres panneaux, Junon protégeant Carlkage et Junon commandant l'embrasement de Troie. Le plafond de la salle de bains, de forme octogonale, était orné de deux tableaux en camaïeu bleu sur fond d'or : Jupiter dans l'Olympe avec Mercure et Minerve et les Muses; sur les lambris, les Vertus en camaïeu. Dans le plafond de la baignoire, plusieurs camaïeux représentaient l'histoire de Cupidon et Psyché; avec des nymphes sur les lambris. Une partie de ces peintures était de Poerson le père. Elles sont décrites par Guillet de Saint-Georges dans les Mémoires des membres de l'ancienne Académie. Ces peintures restèrent en place jusqu'à la Révolution où elles * furent supprimées par suite de l'établissement des salles des antiques. Dans les appartements des bains figuraient encore les tableaux suivants de Lesueur : La magnificence royale; Les vertus royales; Une femme couronnée avec le sceptre royal; trois enfants avec un vase d'or; trois autres enfants avec un vase d'or; ainsi qu'un plafond : Junon et Iris; qu'un second plafond : enfants couronnés de fleurs; et qu'enfin un troisième : le Temps enlevant une femme tenant un lis. Nous indiquerons rapidement les peintures qui ont survécu aux travaux du commencement de ce siècle : dans la salle des Saisons et celle de la Paix, une réunion assez confuse de grandes figures peintes par Romanelli, dont les caissons et les corniches sont modelés en stuc par Michel Anguier; ainsi que la Salle des Romains, œuvre des mêmes artistes, et que celle du Centaure, dont un compartiment représentant deux Génies des Arts est peint par Prud'hon. Originairement cette pièce était partagée en deux, et la partie qui donne sur le balcon, vis-à-vis la Seine, servait de cabinet à la Reine. Ce cabinet avait été décoré d'arabesques très délicatement peintes par Errard, dont nous avons retrouvé les principaux fragments dans la salle du Livre d'or au Luxembourg, où
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ils ont été transportés sous la Restauration. Charles Errard dont les ouvrages ont péri pour la plupart, avait beaucoup travaillé au Louvre. 11 y avait décoré les appartements de Mazarin, du Roi, d'Anne d'Autriche et de Marie-Thérèse au premier étage. Le détail de ces travaux se trouve dans (juillet de Saint- Georges. Romanelli y avait peint aussi sept panneaux relatifs à la vie de Moïse, qui, longtemps conservés dans les magasins du Louvre, ont été donnés à des musées de province, avec des paysages par Patel, provenant du même cabinet.
La décoration de la salle grecque [Salle de la Diane) remonte au premier Empire, mais on doit s'y arrêter pour en admirer le plafond, l'une des plus belles œuvres de Prud'hon qui y a représenté Diane priant Jupiter de ne pas l'assujettir aux lois de l'hymen.
On montait jadis du Musée Napoléon dans les salles du premier étage par un escalier à deux degrés de proportions monumentales, que l'on considérait comme la conception la plus distinguée de l'architecture française au commencement du xixe siècle. Percier y avait déployé toutes les ressources de son talent, trop ami de la correction, mais que n'abandonnait jamais le sentiment de la noblesse. Il faut regretter que cette belle ordonnance ait été démolie sans nécessité et remplacée par un escalier inachevé à coupoles revêtues de mosaïques du style le plus banal, dont l'usage, quoi qu'on puisse ♦faire, sera toujours aussi incommode que l'aspect en est disgracieux. Le vaisseau de l'escalier de Percier offrait la longue perspective d'une double colonnade formant deux salons dont le premier avait un plafond peint par Abel de Pujol et représentant le Génie des Beaux-Arts, travail commandé d'abord à Prud'hon, dont le sujet esquissé par lui devait être : Minerve conduisant le génie des Arts à l'Immortalité. Dans le second, Meynier avait retracé la France protégeant les Beaux-Arts. La peinture d'Abel de Pujol, déposée lors de la démolition de l'escalier, avait été restituée dans l'escalier de la Eibliothèque du Louvre, mais par un second hasard malencontreux, elle a été détruite en 1871. Des bas-reliefs symbolisant les Arts par Caillouette, Guersant, Guillois et "Laitié, étaient encastrés dans les murailles de l'escalier, et deux autres bas-reliefs de Cartellier et de Petitot fils : le Génie d'Apollon et le Génie de Minerve, en remplissaient les lunettes. L'attention du public était sollicitée principalement par une suite de frises de petits génies et d'ornements peints en grisaille, dans laquelle Plantard s'était efforcé avec succès d'imiter les bas-reliefs en marbre de l'antiquité.
Le premier étage de la Petite galerie avait été disposé par Henri IV
DÉCORATION n V. LA O A I, H R I E D 'A P 0 L L O X AT LOUVRE
(xvii" siècle).
en une longue salle voûtée, pour laquelle F. Porbus, Bunel et Dubreuil avaient peint les portraits en pied des rois et des reines de France, avec des sujets de la Gigantomachie dans le plafond. Toutes ces peintures furent détruites par un incendie en d6f>1, à l'exception du portrait de Marie de Médicis par Porbus qui est conservé dans le Musée du Louvre. Louis XIV en fit entreprendre la réfection et il en confia la direction à Charles Lebrun. Cet artiste prit pour thème principal de la décoration : le Triomphe d'Apollon-Phébus, dont le monarque avait adopté les attributs et la devise, mais il ne put achever qu'une partie seulement de cette grande œuvre. Le sujet central de la nouvelle galerie d'Apollon devait représenter Apollon dirigeant le char du Soleil. Les Saisons devaient occuper les quatre grands cartouches de la voûte; deux caissons ovales représentaient le Soir et le Matin et deux de forme octogonale la Nuit et Y Aurore. Dans les voussures disposées aux deux extrémités de la galerie, étaient le Réveil des Eaux et le Réveil de la Terre. La corniche et les encadrements qui sont encore en place, sont décorés de figures et d'attributs en stuc exécutés par Gaspard et Balthasar de Marsy, François Girardon et Thomas Regnauldin. Les peintures du lambris sont des modèles exquis d'art décoratif ; Jean-Baptiste Monnoyer en a exécuté les bouquets de fleurs et Jacques Gervaise les sujets des Mois en camaïeu imitant des bas-reliefs; Léonard Gontier, les frères Lemoyne, Delare et Ballin en ont inventé les arabesques d'un grand goût et délicatement enrichies de dorures par Goujon de la Baronnière, qui ont été gravées par de Saint-André, élève de Lebrun, et par Jean Bérain. Quatre grands cabinets d'écaillé incrustée de cuivre dont deux : le Temple d'Apollon et le Temple de Diane, œuvres desDomenico Cucci, et deux autres dus à l'ébéniste Goller, complétaient ce magnifique ensemble.
La galerie de Versailles remplaça celle d'Apollon dans la faveur de Louis XIV, et Lebrun dut l'interrompre, alors qu'il n'avait achevé que le Réveil des Eaux et trois des cartouches de la voûte. La galerie d'Apollon délaissée fut attribuée à l'Académie royale de peinture qui en fit peindre plusieurs caissons par ses membres. En 1848, son état de dégradation était devenu si menaçant que l'on dut en entreprendre la réfection totale sous la direction de Duban. Le peintre Eugène Delacroix plaça dans le cartouche central sa belle composition d'Apollon vainqueur du serpent Python, l'un des chefs-d'œuvre de l'École française, tandis que Muller, Joseph Guichard, Diéterle, Clément, Derchy, Arbant, Fouquet et Ilaumont complétaient les peintures des voûtes, et faisaient revivre les arabesques effacées sur les murailles de la galerie qui retrou-
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vàit la magnificence que Lebrun avait rêvée pour elle, sans pouvoir la lui donner.
On avait formé le projet, sous Louis XIII, de décorer de peintures murales les longues parois intérieures de la grande galerie. L'entreprise avait été confiée à Poussin qui y avait retracé plusieurs sujets de la Vie d'Hercule et avait exécuté de nombreux dessins pour cette destination; mais l'artiste, dégoûté par les intrigues de ses rivaux, partit pour Rome d'où il ne revint plus et ses compositions incomplètes furent détruites; il n'en reste plus qu'un certain nombre de gravures. Les dessins de Poussin devaient être exécutés par les stucateurs Arudini et Rranchi appelés de Rome ainsi que Ponti et Tritani pour les arabesques rehaussées d'or. Après le départ de Poussin, quelques-uns de ces artistes restèrent à Paris.
Les biographes de Charles Errard racontent qu'après avoir décoré les appartements d'Anne d'Autriche, il avait peint également ceux du Roi, de la Reine et du cardinal Mazarin ; ces derniers étaient situés au deuxième étage à droite de l'horloge et ceux de la Reine au-dessus de la chambre à coucher du Roi. Nous nous demandons si l'on ne retrouverait pas les traces de ces peintures disparues aujourd'hui, dans une suite de portes ornées d'arabesques qui donnent accès dans les cabinets des conservateurs de la peinture, où elles auraient été utilisées au commencement de ce siècle, lors de la mise en état de cette partie du palais.
Deux magnifiques grilles en fer forgé et poli servent d'entrée à la galerie d'Apollon et à la salle des bronzes antiques (pavillon central). Ces portes proviennent de l'antichambre du château de Maisons-sur-Seine, construit par le président de Longueil. Les anciennes descriptions des environs de Paris attribuent leur exécution à deux serruriers différents, l'un français et l'autre allemand. Malgré cette assertion, elles nous paraissent toutes les deux de composition française, et travaillées probablement par la môme main. L'une d'elles se trouve gravée dans l'œuvre de Jean Marot publié à Paris.
L'ancien appartement du Roi était disposé dans la salle actuelle des Sept cheminées; il se composait d'une antichambre divisée en deux pièces; d'une grande chambre et de la chambre à coucher. L'antichambre est seule .restée en place; elle forme aujourd'hui une seule salle située entre la galerie Lacaze et la salle des Sept cheminées, et elle sert à l'exposition des tableaux de l'École française du xixe siècle. Malgré l'assertion de Sauvai il semble difficile qu'elle ait pu être divisée en deux, à moins que ce ne soit lors des remaniements ordonnés par Louis XIV, qui, en 1G66, y installa l'Académie des sciences. L'ouvrage de Rlondel,
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Architecture française, t. IV, p. 35, donne le plan de cet appartement et c'est le document le plus utile à consulter sur son ancienne disposition. Le plafond, qui offre une seule composition, est divisé en trois grands caissons, l'un carré et deux autres ovales, disposés à droite et à gauche du sujet central. Ces trois compartiments occupés par des peintures modernes qui ne s'harmonisent pas avec le style de la menuiserie, tiennent la place de bas-reliefs probablement sculptés par Ponce Jacquio, par Rolland Maillart et sa femme, par les Hardouyn, Francisque Seibecq et Biart, auxquels on devait le revêtement du lambris. L'ornementation compliquée de ce plafond rappelle la voûte de l'escalier de Henri II; ce sont des figures de satyres et d'enfants, des mascarons et des guirlandes de fruits vigoureusement entaillés dans le bois. Entre les panneaux se déroulent des frises de feuillages enlacés dont il est difficile de retrouver le caractère sous les couches superposées de peinture qu'elles ont reçues, mais qui semblent dater du xvn° siècle. L'architecte Percier y a aussi laissé des traces de son passage, en faisant graver dans deux cartouches, les inscriptions : Dianse Henricus H Rex ; — Donec totum impleat orbem. Guillet de Saint-Georges rapporte que Magnier avait été chargé de sculpter une porte pour cette antichambre, qu'il y avait reproduit fidèlement les ornements du lambris et des autres portes dessinées par Jean Goujon, sur lesquelles il avait représenté une Victoire assise sur des trophées. Blondeldit dans son traité d'architecture que la salle d'assemblée de l'Académie des sciences qui occupait l'antichambre du Roi était décorée par un plafond de menuiserie à compartiments chargés de sculptures d'un goût ancien et par un lambris d'appui régnant sur tout son pourtour dans lequel étaient pratiquées des tribunes pour les spectateurs. Dans cette salle se voyait un grand tableau d'Antoine Coypel représentant Minerve tenant le buste de Louis XIV. Le plafond de la seconde pièce était orné de sculptures dorées. La pièce faisant suite servait de chambre à coucher et Henri IV y fut transporté mourant. Une autre pièce à la suite est enrichie d'un plafond et de lambris chargés de sculptures et de peintures dorées comme dans la précédente salle.
On voit dans le plan de Blondel que l'appartement du Roi contenait au rez-de-chaussée une grande salle à quatre arcades, formant des porches dont les niches séparés par des colonnes géminées, supportaient une corniche avec voussures et une voûte à double nervure. C'était le tribunal actuellement réuni à la salle des Cariatides.
Au premier étage, trois niches étaient occupées par des figures ailées séparées par des colonnes formant pilastres sur lesquelles reposaient trois
LE LOUVRE ET LES TUILERIES. 251 tribunes placées dans les voussures entourées de guirlandes. A l'étage
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GRAVURE REPRESENTANT LE PLAFOND ACTUEL DE L'ANCIENNE CHAMBRE DE PARADE
au i.ouvnE (gravure au trait).
supérieur était une grande salle chauffée par une cheminée en tombeau
soutenant un buste et deux statues sur la tablette, dont le lambris présentait quatre niches à coquilles avec cartouches rectangulaires et pilastres à frise, avec un plafond à compartiments. Il est facile de reconnaître que les colonnes et les pilastres de la salle du deuxième étage ont été employés dans la restitution de la chambre de Henri II, de chaque côté de la porte centrale. Un grand panneau oblong à mascaron a été placé dans la plinthe d'un salon provenant de Vincennes, ainsi qu'un autre trophée de bois doré représentant un trophée et des branchages datant du xvn" siècle. Ces pilastres ont été exécutés par Mazières. Le tout forme un assemblage où il est très difficile de séparer l'ancien du moderne. La restitution de Charles X et de Louis-Philippe est en réalité une restitution de ces anciennes salles, mais les ornements en ont été tellement alourdis qu'ils portent à la fois le style de la Renaissance et la manière bâtarde de Percier et de Fontaine.
Lors de l'appropriation de la chambre de parade du Roi au service du Musée, les boiseries en furent démontées, et placées vers la fin du règne de Charles X, dans les salles de la colonnade du Louvre. Le plafond de la chambre à parer était célèbre par son exécution à laquelle avaient pris part les sculpteurs de l'antichambre du Roi. Sauvai en a laissé une description qui répond assez exactement ù l'œuvre qui nous a été conservée. Au centre est disposé un écu moderne au chiffre de Henri II accosté de deux têtes d'aigles se détachant sur un fond de trophées militaires. Deux zones circulaires de mascarons et d'oves opposés entourent ce bas-relief. Elles sont inscrites dans un cadre sur lequel font saillie quatre têtes de bœuf, ainsi que des boucliers, et qu'une grande bordure à grecques dans les angles de laquelle sont placées des cornes d'abondance doubles à mascarons et à croissants. Quatre grands trophées composés de cuirasses, de casques et de boucliers se détachent du milieu de chacun des côtés de cet entourage. Sur la corniche se succèdent des consoles bordées de guirlandes supportées par des mufles de lion. La plinthe inférieure est revêtue de panneaux séparés par des pilastres et ornés du chiffre de Henri II, de croissants et d'attributs mililaires qui donnent la date de cette décoration artistique, dont le style est cependant plus surchargé et plus lourd que celui des boiseries de la galerie de François Ier à Fontainebleau, malgré le peu d'intervalle de temps qui les sépare. Quatre portes donnent accès dans cette pièce; elles offrent une succession d'armes et de casques sur lesquels sont sculptés des centaures, des figures de Neptune et d'animaux dans le goût des ornements gravés de Polydore de Caravage. Au-dessus de chacune des portes sont des bas-reliefs de figures allégoriques avec
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des trophées qui semblent d'une époque postérieure. Trois des parois de cette salle sont tendues de tapisseries tissées d'or et de soie monochrome, qui proviennent du cardinal Mazarin. Dans les cartouches des portes sont inscrites les dates de 1539 (?) qui y ont é!é placées lors de la restitution de cette salle.
Les principaux éléments de la chambre à coucher actuelle du Roi appartiennent au règne de Louis XIV. On sait par Guillet de Saint- Georges, que Gilles Guérin obtint la conduite des ornements d'architecture de cette pièce, et l'on retrouve en place, au Louvre, la presque totalité des œuvres qu'il a décrites. Le centre du plafond est disposé en voussure ovale dont les compartiments sont ornés d'ar.tbesques et de figures allégoriques peintes et dorées. Une seconde voussure ovale plus étendue est interrompue par deux groupes d'esclaves adossés dont l'un est de la main de Girardon et l'autre de celle de Regnauldin, et par deux autres groupes de Renommées dus à Magnier et à Legendre. Les quatre figures d'enfants qui soulèvent les rideaux de l'alcôve où la tradition veut que Henri IV ail rendu le dernier soupir, et les ornements de la corniche sont de Gilles Guérin, auquel on peut attribuer le plafond de l'alcôve dont la disposition répète celle du plafond de la chambre à coucher. La plinthe de cette alcôve est revêtue d'un lambris qui fait suite à celui de la chambre de parade, et montre le peu de respect archéologique avec lequel ont été traités ces vénérables débris. On peut attribuer également à la Renaissance une frise en bois doré qui fait face à l'alcôve, au-dessus d'une grande porte à deux vantaux ornés de superbes trophées que nous croyons du xvii" siècle. Là encore l'architecte moderne a inscrit au-dessus des baies les dates 1603, sur les cartouches à frises qui nous paraissent appartenir à la salle qui nous reste à décrire. Guillet de Saint-Georges (Mémoires des membres de l'ancienne Académie) signale également des peintures de Lesueur dans l'appartement du Roi. Au plafond était la Monarchie française appuyée sur un globe el chassant les ennemis de la France. Huit bas- reliefs bronzés d'or sur fond d'or représentaient les quatre parties du monde. Dans un cabinet voisin, un tableau représenlait X Autorité sur un trône avec le Temps, l'Histoire, la Douceur el la Force. Mais du temps de Guillet, ces peintures avaient déjà été enlevées. Nous pensons qu'elles ont dû être exécutées dans une seconde chambre à coucher ainsi que les sculptures dont nous venons de parler, car nous ne voyons pas comment elles auraient pu entrer clans la décoration de l'appartement de Henri II.
La salle d'assemblée de l'Académie de peinture (antichambre du
Roi) était ornée d'un tableau de Poussin, Le Temps découvrant la Vérité, qui lui servait de plafond. Il avait été peint en 164-1 pour le cardinal de Richelieu. Il figure actuellement au Musée du Louvre.
Pour compléter cette restitution d'anciens intérieurs royaux, on a emprunté au château de Vincennes les boiseries de la salle du Conseil qui faisait partie de l'appartement d'Anne d'Autriche. Vincennes étant un des séjours préférés de Mazarin et d'Anne d'Autriche, ils avaient fait décorer, dans les deux ailes du château neuf, une suite d'appartements, presque méconnaissables maintenant, dont les uns portent les chiffres d'Anne d'Autriche et de Louis XIV, et les autres ceux de Louis XIV et de Marie-Thérèse. Le salon transporté au Louvre est surmonté d'un plafond divisé en caissons rectangulaires dont les peintures représentent les Quatre parties du monde; deux autres de forme ronde sur fond doré montrent des génies avec les chiffres et les armes de la Reine, dans le style de Vouet. Le sujet central a été perdu. Le lambris est orné de lourds pilastres corinthiens dont les chapitaux supportent une corniche à voussure sur laquelle s'étend une frise à attributs, aux chiffres L et A enlacés, avec la date 1654; leur couleur blanche fait un contraste fâcheux avec les tons de bois naturel des lambris.
Dans le passage débouchant sur l'escalier conduisant au Musée de sculpture égyptienne, on a encastré deux panneaux oblongs dont le bas présente sur un fond cloisonné à fleurs de lis dorées, deux aigles à couronnes supportant des cartouches octogonaux à demi effacés dans lesquels deux femmes accostent un médaillon; au-dessus sont des trophées dorés. Entre ces panneaux est un bas-relief où l'on voit deux enfants soutenant un écu à casque avec les chiffres A et L entrelacés. Un troisième panneau peint sert de plafond. Ces ornements datent évidemment du milieu du xvnc siècle, mais proviennent-ils du château de Vincennes ou des appartements royaux du Louvre? A ce moment, les appartements du château de Vincennes étaient considérés comme une réserve où les architectes de la couronne pouvaient puiser impunément. Ils avaient placé dans l'antichambre de l'escalier d'honneur au palais des Tuileries, un plafond sculpté en bois doré dont les caissons portaient le Pélican emblématique d'Anne d'Autriche provenant de Vincennes, en même temps qu'un autre plafond ayant la même origine venait décorer l'antichambre de la chapelle des Tuileries. Ces deux ouvrages ont été anéantis en 1871 .
Les salles du Musée Charles X et celles de la façade du bord de l'eau possèdent des plafonds dont quelques-uns sont dus à des peintres en
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renom de la première moitié de ce siècle : Eugène Deveria, Alaux, Gros, Heim, Schnetz, Cogniet et Horace Vernet. Tous ces sujets ont été composés comme des tableaux, sans souci des principes décoratifs, et ils ne servent qu'à absorber l'œil du visiteur par leurs couleurs éclatantes, au détriment des objets d'antiquité que renferment les vitrines. L'un de ces tableaux, V Apothéose d'Homère, par Ingres, a été enlevé en raison de sa valeur artistique, pour être accroebé dans la salle des peintures, et remplacé par une copie.
La démolition des ruines des Tuileries a été un acte de vandalisme qui s'est opéré légalement, après toutes les enquêtes administratives et les rapports des commissions officielles, malgré les protestations des amateurs et les vains efforts des sociétés qui veillent à la conservation des souvenirs historiques de notre ville. Le Gouvernement et le Parlement n'ont rien osé proposer en faveur de ce qui restait des constructions de Philibert Delorme, qu'il était cependant possible de rétablir dans leur état primitif. Le monument a été effacé du sol, comme complice de la Royauté qui y avait séjourné pendant quatre siècles, car à chaque changement politique, on a toujours rendu responsables des gouvernements déchus, les monuments qu'ils avaient fait construire. Il s'écoulera maintenant bien des années avant qu'on se soit mis d'accord sur la destination et sur la forme de l'édifice qui viendra fatalement remplir la lacune béante qui s'étend entre les deux pavillons de Flore et de Marsan.
Moins noble et moins sévère que le Louvre, le Palais des Tuileries était plus élégant et plus gracieux. L'architecte Philibert Delorme qui en avait entrepris la construction pour Catherine de Médicis en 1564, y avait déployé toutes les délicatesses de l'ordre ionique, que ses successeurs Jean Bullant, Metezeau, Du Perac, Androuet Ducerceau, Fontaine et Lefuel, avaient modifiées dans une large mesure, sans en enlever le charme primordial.
Le plan primitif des Tuileries était disposé en un grand quadrilatère formant le contrepoids de celui du Louvre. La mort ne permit à Catherine que d'en exécuter un seul côté donnant sur le jardin. Après elle, ce plan fut abandonné et le palais fut étendu en longueur pour rejoindre la grande galerie du Louvre. La résidence de Catherine de Médicis devait offrir un pavillon central, dont la coupole en forme de couronne était accompagnée de quatre petits dômes isolés. Philibert Delorme y avait construit un grand escalier, chef-d'œuvre d'architecture, qui fut supprimé lorsque Louis XIV remplaça la coupole du xvi° siècle par une lourde masse carrée. De chaque côté du pavillon central , s'étendait une galerie ouverte à porli-
sise
ques et surmontée d'un étage à terrasse, en attique, de la plus gracieuse invention. Chacune des galeries aboutissait à un corps de logis carré, orné de colonnettes élégantes, que deux autres galeries construites sous Henri IV et sous Louis XIV, réunissaient aux pavillons de Flore et de Marsan. Malgré les superfétations des règnes de Louis-Philippe et de Napoléon III, qui avaient fait établir des appartements sur les terrasses de Philibert Delorme, en dénaturant les proportions gracieuses du monument, la décoration des Tuileries était restée presque intacte. Elle formait après sa dépose, soigneusement effectuée par l'agence des travaux d'architecture W, un immense musée de sculpture ornementale composé de colonnes, de chapiteaux, de tambours de colonnes, de pilastres, de piédestaux, de frises sculptées, de corniches, de bandeaux et de frontons exécutés avec autant de vigueur que d'originalité. Les pièces principales de ces débris furent réservées par l'État. Le Musée du Louvre demanda les colonnes à bagues de marbre aux attributs de la Reine et les belles colonnes cannelées qui étaient placées au rez-de-chaussée sur les deux faces du pavillon central. D'autres grandes colonnes ou des pilastres, ainsi que des frises et des piédestaux, furent remontés dans le jardin des Tuileries, à l'École nationale des Beaux-Arts, dans le jardin du Trocadéro et dans divers édifices publics. En dehors de ces réserves, il restait entre les mains des entrepreneurs toute une série de pièces importantes qui ont été acquises et relevées par divers amateurs, notamment par M. V. Sardou dans sa propriété de Marly-le-Roi. M. le comte Pozzo-di-Borgo a fait reconstruire entièrement, sur une colline dominant Ajaccio, l'un des deux pavillons bâtis par Jean Bullant après la mort de Philibert Delorme et où étaient disposés les appartements particuliers des souverains. Qui se serait jamais attendu à retrouver sur les bords de la Méditerranée, un monument parisien, recueilli alors qu'il était en quête d'un asile, par suite de nos orages révolutionnaires!
Il ne restait plus trace de la décoration intérieure du xvic siècle, qui ne fut probablement pas achevée, puisque la Reine n'y habita jamais. Louis XIV y avait fait disposer une suite d'appartements, destinés à remplacer ceux du Louvre, alors en reconstruction, lorsque la cour séjournait à Paris.
Jusqu'à l'incendie de 1871, les salles du rez-de-chaussée des Tuileries qui formaient le logis du Roi, avaient conservé, dans leurs disposi-
(1) Tous les détails d'architecture des Tuileries ont été soigneusement relevés avant leur démolition. La Société de l'Union centrale des Arts décoratifs en a fait estamper les principaux motifs par son atelier spécial de moulages.
L'iArt Décoratif dans le Vieux 'Paris.
Décoration de l'un des Salons du Garde-Meuble (^Ministère de la Marine).
(Epoque de Louis XV)
rôS L'ART DÉCORATIF DANS LE VIEUX PARIS.
tions principales, les ornements peints dont Georges Charmeton et les deux Lemoyne, Francisque Millet et Noël Coypel avaient décoré leurs lambris. On y voyait des sujets mythologiques, des attributs en camaïeu, des arabesques et des devises en l'honneur de Louis XIV U) sur fond doré, qu'accompagnaient des plafonds dus à Nicolas Loir, à Mignard et à Flemael, entourés d'ornements en stuc doré par Lérambert et Girardon. L'appartement de la Reine était décoré de panneaux allégoriques dus à Jean Nocret et de grands paysages par Jacques Fouquières que ses démêlés avec Poussin ont rendu célèbre.
La salle des Gardes était ornée d'une suite de tableaux représentant des trophées militaires peints par N. Loir, ainsi qu'un plafond où se voyait la Libéralité du Prince; sur la cheminée était Diane et Endymione par le même artiste. Il avait également peint l'antichambre du Roi et des tableaux représentaient les Métamorphoses d'Ovide, avec le Char du soleil au plafond. Dans les angles étaient les Saisons et les Quatre parties du jour, sur fond d'or. La peinture d'ornement de ces appartements était de Charmeton. Dans la grande chambre du Roi, le plafond était de Flemael et représentait le Triomphe de la Religion; autour étaient des corniches en stuc par Lérambert avec des figures par Girardon et des grotesques dus aux deux Lemoyne. Le petit appartement du Roi était divisé en deux pièces peintes toutes les deux par Noël Coypel; il y avait représenté la Terre, Hercule et Achelous, Apollon, Borée, Zéphyre, les travaux d'Hercule, des jeux d'enfants et des naïades. On y voyait aussi des paysages par Millet.
Les appartements du rez-de-chaussée étaient peints par Nicolas Mignard; au plafond de l'antichambre étaient Apollon sur un trône et Minerve; celui de la chambre en rond représentait Apollon assis et environnédes signes du Zodiaque; auprès étaient deux petits sujets : Apollon et les Cyclopes et les Enfants de Niobé; dans l'alcôve était la Nuit et les Songes; dans le petit cabinet, un beau tableau représentant Apollon couronnant les Muses; sur la cheminée, Mercure remettant la lyre à Apollon, et deux dessus de porte par Millet : Clytie et Hyacinthe. Derrière cet appartement s'étendait une vaste galerie dont la voûte était
(1) Jean Bérain a publié une suite de vingt-huit planches faisant partie de la Chalcographie nationale, intitulée : Ornements de peinture et de sculpture qui sont dans la galerie d'Apollon au château du Louvre, et dans les grands appartements du Roi au palais des Tuileries. Quatre de ces planches reproduisent les arabesques peintes par les Lemoyne aux Tuileries ; quatre autres, les portes peintes par Charmeton, et quatre autres planches, huit dessus de portes à vases couronnés et à frontons brisés, qui sont gravés par F. Chauveau. Le style de ces ornements rappelle beaucoup celui des arabesques de la galerie d'Apollon au Louvre.
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divisée en grands caissons peints d'après les compositions d'Annibal Carrache dans la galerie du palais Farnèse à Rome. Ces sujets tirés de la Fable avaient été exécutés à Rome par Mosnier, Corneille le jeune, Ronnemer et Vouet fils, sous la direction d'Errard ; quatre autres tableaux avaient été inventés par Rlanchard, Delafosse et Vignon ; Audran , Houasse et Jouvenet avaient dessiné les bas-reliefs et les figures surmontant la corniche de celte galerie.
Le second pavillon carré, situé près du pavillon de Marsan, contenait la salle des machines où Louis XIV faisait représenter les ballets de Quinault et de Lully. Ce théâtre avait été disposé sur les plans de Vigarini et peint par Noël Coypel d'après les dessins de Charles Lebrun. Ce travail avait été commandé antérieurement à Charles Errard qui avait décoré les balcons et les plafonds de l'amphithéâtre d'arabesques sur or qui furent imitées par Noël Coypel. La Convention y siégea après la chute de la royauté, et il devint plus tard une salle de banquet.
Auprès de l'appartement du Roi se trouvait celui du grand dauphin. Il renfermait plusieurs frises peintes sur fond doré par Philippe de Champaigne et par son neveu. Il y avaient représenté différents trails de l'éducation d'Achille pour montrer les exercices et les amusements de la jeunesse. Ces toiles enlevées de leur place primitive, lors d'un changement de disposition architecturale, sont aujourd'hui conservées au Musée du Louvre. Ce sont, en y joignant quelques figures allégoriques de Noël Coypel qui se trouvent au grand Trianon, les seules œuvres artistiques conservées aujourd'hui de la décoration du palais des Tuileries qui contenait tant de modèles délicats de l'art français du xvne siècle, notamment un salon du premier étage servant de salle de conseil sous Napoléon III, où un beau portrait de Louis XIV et une composition reproduisant Mme de Maintenon en gouvernante des enfants du Roi, étaient accompagnés de superbes boiseries dorées. La plupart des meubles anciens qui figuraient avant 1870, dans les pièces occupées par l'impératrice, avaient été heureusement mis à l'abri; ils se trouvent aujourd'hui au Garde-Meuble et au Musée du Louvre, non sans porter toutefois les traces des périls qui ont failli les anéantir.
Aux œuvres commandées pour la décoration du palais, il faut en ajouter un certain nombre qui avaient une origine différente. Tel était un plafond de bois sculpté et doré aux chiffres d'Anne d'Autriche que l'on avait tiré du château de Vincennes pour le placer dans l'antichambre du grand escalier où il a été consumé en 1871. Il avait été complété par un sujet central et par quatre caissons en grisaille commandés au peintre Blondel.
Avant de démolir le palais, le Domaine avait eu le soin de tirer parti de tout ce qui présentait une valeur sans se soucier comme toujours de l'intérêt artistique. Le feu avait épargné dans une des salles du pavillon de Marsan, des fragments de boiserie dorée du plus beau travail. Nous en citerons surtout deux comme étant des spécimens de ce que l'art de Louis XVI a produit de plus parfait. Le premier est un grand panneau décoré de vases et de figures de femmes sur un lambrequin accompagné d'arabesques; le second est un grand vantail de porte sur lequel sont des arabesques, des chimères en pied, des montants d'encadrement, des écoinçons de glaces et des fragments de corniche. Ces sculptures datent sans doute de l'époque où la cour vint habiter les Tuileries sous Louis XVI. Le marchand qui les possédait récemment en demandait un grand prix.
Le jardin des Tuileries est, comme le parc de Versailles, une sorte de musée de la sculpture décorative française depuis le xvii° siècle. En outre des morceaux commandés pour compléter l'effet des dispositions de Lenûlre, il a reçu, sous Louis XV et pendant la Révolution, nombre de groupes et de statues provenant de Marly; par contre, il en a dù abandonner au Musée du Louvre plusieurs autres, qu'il y aurait eu danger à laisser plus longtemps exposés aux intempéries de notre climat. Les deux groupes équestres : Mercure et la Renommée, avaient été sculptés par Coyzevox pour l'abreuvoir de Marly ; mais ayant été jugés d'une trop faible dimension, ils furent remplacés par deux autres groupes colossaux de Coustou qui sont venus plus tard leur faire pendant à l'entrée des Champs-Elysées. Non loin des œuvres de Coyzevox, quatre groupes couchés : le Rhône et la Saune par G. Coustou ; le Rhin et la Moselle par van Clève, et deux copies d'après l'antique : \eNilet le Tiare, annoncent dignement l'entrée du jardin par la grille du Pont tournant. Sous la Révolution on a construit dans les massifs boisés, deux hémicycles en marbre à l'imitation de ceux de la Grèce, dans l'un desquels sont deux charmantes statues de Lepautre et de G. Coustou représentant Hippomène et Atalante, qui se voyaient auparavant à Marly, et dans l'autre : Apollon et Daphné par Théodon. En face du palais disparu, sont restés deux groupes colossaux, Enée enlevant Anchise et Lucrèce et Collât in, par Lepautre, autour desquels sont rangées quelques statues du xvii° siècle et une série de vases ornés de guirlandes et de mascarons élégants. Dans l'une des allées transversales, une Flore par L. Magnier, répétition d'un groupe des jardins de Versailles, descend d'un char de bronze délicatement ciselé. Si l'art contemporain n'était pas en dehors de notre cadre, nous aurions à citer dans le jardin et sur les façades du pavillon de Flore,
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des sculptures de Barye, de Carpeaux et de Caïn qui sont déjà considérées comme des modèles classiques.
L'axe de la cour immense du Carrousel est occupé par le monument le plus réussi qu'ait produit l'architecture du premier Empire, et qui devait servir en même temps à dissimuler le défaut de parallélisme existant entre les façades du Louvre et des Tuileries. L'arc de triomphe du Carrousel a été érigé en 1807, à la gloire de l'armée française, par les architectes Percier et Fontaine, sur le modèle de l'arc de Septime Sévère à Rome. La plate-forme reçut comme couronnement les quatre chevaux d'airain de Saint-Marc, qui reprirent en 181o la route de Venise; ils étaient attelés à un char de victoire où devait figurer primitivement une grande statue de Napoléon l", par Lemot, qui est en ce moment sur une des terrasses de Versailles. Le quadrige actuel : Le Triomphe de la Paix, a été modelé sous la Restauration par le sculpteur Bosio. Tous les détails de la décoration de l'arc du Carrousel ont été traités avec beaucoup de goût par les meilleurs artistes du commencement du siècle, qui pour la plupart avaient fait partie de l'ancienne Académie royale. Clodion (Claude-Michel) a exécuté l'un de ces bas-reliefs : YEntrée à Munich, tandis que Pradier et David d'Angers y produisaient leurs premières œuvres. Quelques-unes des statues de l'attique représentent des grognards, dont les uniformes ont été rendus par Dumont et par les autres sculpteurs avec une exactitude très mouvementée.
LE
PALAIS-ROYAL
De la résidence construite par le cardinal de Richelieu entre le Louvre et les Tuileries et qui s'appela successivement : Palais-Cardinal et Palais-Royal, il ne- reste pour ainsi dire plus que l'emplacement. On ne retrouve de vestiges de l'œuvre de Lemercier que dans les cartouches sculptés sur la droite de la seconde cour, où des ancres et des trophées maritimes rappellent la charge de grand amiral dont Richelieu était titulaire. La façade extérieure de la première cour fut complètement renouvelée par Moreau, l'architecte du duc d'Orléans, en 1763, et par Fontaine pendant la Restauration. L'avant-corps du pavillon central est couronné d'un attique à fronton circulaire au milieu duquel Pajou a sculpté deux figures de génies soutenant un cartouche armorié, aujourd'hui occupé par un cadran d'horloge. Des trophées d'armes accompagnés de groupes d'enfants et des pilastres corinthiens complètent cette décoration que l'on peut citer comme l'une des plus charmantes œuvres du xvme siècle. Les deux pavillons longeant la rue Saint-Honoré sont surmontés de frontons dont les tympans offrent des groupes de femmes et d'enfants disposés autour d'un grand écusson, qui sont modelés par la même main. M. de Concourt possédait les dessins du fronton de droite représentant la Prudence et la Liberté, qui porte la date de 1765.
Le premier étage de la façade donnant sur la seconde cour est orné d'une ordonnance ionique, formée par des colonnes détachées supportant de grandes statues assises. Quatre d'entre elles, placées sur l'avant-corps de la droite, sont dues à Pajou; les quatre du côté gauche ont été sculptées par A. F. Gérard en 1830.
Les appartements intérieurs ont été si souvent remaniés qu'il ne reste rien de la décoration que leur avait donnée le cardinal. On y retrouve encore çà et là les restes des travaux que les ducs d'Orléans y avaient fait exécuter à diverses reprises. Nous nous souvenons avoir vu, dans l'ancienne collection du comte Pourtalès, le Mariage de la Vierge, qui
CALIER DU PA.LAIS-RO YAIi EXÉCUTÉ PAR LE SERRURIER CODBIX
(xvnr siècle).
provenait de l'une des chapelles du Palais-Royal, peinte par Philippe de Champaigne; ce tableau est aujourd'hui en Angleterre. Une seconde chapelle disparue, avait été entièrement décorée par le pinceau de S. Youet. On rencontre dans les Musées de province un certain nombre de grands portraits en pied qui ont fait" partie de la galerie des Hommes illustres, peinte par Vouet, P. de Champaigne, Juste d'Egmont et Poerson, pour le cardinal. Une seconde galerie où Antoine Coypel avait figuré, en quatorze tableaux, les principaux faits de YÉnéide, fut démolie pour l'établissement du Théfdre-Français, en 1786. Le Régent avait installé, dans une suite de salons décorés par Oppenord, une précieuse collection de tableaux anciens que la France a perdue lors de la Révolution et qui luttait d'importance avec celle du Roi.
La première antichambre avait été peinte par Guillel , Morlin et de Leuse, sur les dessins de Pierre. Ces peintures représentaient des pilastres toscans avec des vases de fleurs. Dans les caissons du plafond de celte pièce, Pierre avait peint Y Apothéose de Psyché. Il avait décoré également celui de la chapelle de la duchesse situé au premier étage.
Le grand escalier d'honneur à double rampe, construit en 1763 par Contant d'Ivry, est contenu dans une cage ovale à coupole décorée de trophées. Trois entre-colonnements d'ordre ionique forment des arcades remplies par des peintures en grisaille, représentant des portiques avec des statues. L'architecture de ces perspectives est due à de Machy, et les figures en ont été peintes par Tara val. La rampe en fer forgé et poli, aux doubles lettres royales entrelacées de palmes en cuivre doré, est un ouvrage du serrurier Corbin qui l'a exécuté sur les modèles de Jacques Caffieri; c'est l'un des plus beaux travaux de la ferronnerie du xvmc siècle. Au milieu sont placés deux groupes d'enfants en plomb massif, aujourd'hui bronzé, par de Fernex, qui portent un palmier d'où sortaient autrefois des bras de lumière. Les trois grandes portes du palier conduisant aux salles du premier étage, sont surmontées de belles figures de génies soutenant l'écu de la famille d'Orléans, et de vases sculptés par Philippe Caffieri.
L'ancienne salle à manger du palais, autre œuvre distinguée de Contant d'Ivry (!) (1765), ouvrant sur le balcon à consoles et à mascaron avec rampe en fer du pavillon de la cour des Fontaines, a conservé ses
(1) V. Les appartements du Palais-Royal ont été gravés par Le Canu, d'après Contant d'Ivry, dans Y Encyclopédie de Diderot et d'Alembert. Ils comprenaient un grand salon avec des portes à glaces (l'esquisse du plafond de cette pièce par Noël Coypel est au musée d'Angers) ; un grand salon de jeu orné de colonnes corinthiennes, dans le style de Louis XV, et une chambre de parade de même décoration dans un style identique.
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murs revêtus d'ornements en stuc, qui ont été récemment peints et dorés. Dans les dessus des portes et des fenêtres, de Machy a peint en grisaille quatre médaillons circulaires représentant des groupes d'enfants et des figures allégoriques de femmes couchées. La salle suivante, qui sert actuellement aux audiences de la cour des conflits du Conseil d'Etat, a été dépouillée de ses boiseries, à l'exception de cinq portes à encadrements sculptés et à figures de dragons, et de la corniche du plafond que l'on retrouve dans les gravures d'Oppenord et dont nous croyons pouvoir attribuer l'exécution à l'ornemaniste N. Pineau. La pièce d'attente de la EHrection des Beaux-Arts est un autre grand salon soutenu par des pilastres ioniques en stuc doré au milieu desquels sont des trophées d'armes qui encadrent des arcades à glace; mais de nombreux remaniements modernes lui ont enlevé son ordonnance primitive. Le Directeur des Beaux-Arts occupe un salon auquel on accède par deux belles portes à vantaux décorés de boiseries sculptées où l'on voit des sphinx, des médaillons à figures, des paniers de fleurs et des guirlandes. Au milieu est un panneau étroit sur lequel courent des tiges enlacées en couronnes se succédant, travail de style Louis XVI, exécuté sur les dessins de Contant d'Ivry. A côté de leur collection de tableaux, les ducs d'Orléans possédaient une bibliothèque, un cabinet de pierres gravées et de médailles et un cabinet d'histoire naturelle, qui étaient installés en partie au second étage de l'aile située sur la rue de Valois. La bibliothèque de la Commission des Monuments historiques occupe les armoires vitrées à corniche et à caissons encadrés du style Louis XVI, de l'une de ces anciennes pièces. Sur la cour des Fontaines prend jour un pavillon élevé par Moreau, après l'incendie de l'Opéra, dont le balcon à consoles est surmonté d'un fronton à cartouche et à attributs.
L'incendie de 1871 avait épargné d'autres boiseries sculptées sur les dessins de Contant d'Ivry et de Louis, pour la décoration du palais. Ces anciens panneaux n'ont pas trouvé grâce devant les architectes chargés d'approprier le Palais-Boyal aux services de la Cour des comptes et du Conseil d'Étal. Ils furent divisés en plusieurs lots de la hauteur et de la largeur voulue par les règlements de la mise en vente des matériaux appartenant au Domaine public, et après être restés plusieurs mois dans la cour du palais, ils furent adjugés aux marchands auvergnats qui sont les assistants ordinaires de ces opérations intelligentes, avant d'être acquis par M. Montvallat.
Le Théâtre-Français était mis en communication avec l'ancien Palais- Royal, par cinq arcades aujourd'hui condamnées et occupées par des échoppes, dont les voussures sont ornées de trophées en pierre largement
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exécutés, dans le beau style des œuvres de Cauvet à qui l'on devait la décoration des portes de la façade principale. Le foyer de cette salle, l'un des bons ouvrages de Louis, renferme une suite incomparable de statues, de bustes et de portraits retraçant les auteurs dramatiques et ceux des acteurs chargés d'interpréter leurs compositions; mais cette collection où l'on retrouve les noms de Coyzevox, de Caffieri et de Houdon, relève bien plus du grand art que de ce que Ton est convenu de désigner sous le nom d'art décoratif (').
L'architecte Louis nous semble s'être encore surpassé dans la grande galerie qui entoure le jardin du Palais-Royal, et qui fut élevée malgré les réclamations des propriétaires des maisons voisines, jaloux de conserver la vue de cette promenade. On peut citer comme un modèle de simplicité élégante, les grands pilastres cannelés à chapiteaux corinthiens, les allèges et les consoles des arcades des trois promenoirs longeant celte galeri%ainsi que les guirlandes de feuillage qui surmontent la clé des baies. Plusieurs maisons avaient conservé jusqu'à nos jours les lambris sculptés contemporains de la construction. Les plus remarquables étaient ceux du café Foy si longtemps dirigé par la famille Jousserand-Lenoir, à laquelle le Louvre doit la possession d'une belle collection de miniatures et de boîtes émaillées. Lors de la fermeture de cet établissement, les boiseries en furent acquises par M. Beurdeley père et revendues par lui à un amateur dont il a oublié le nom. L'emplacement du café n'est plus indiqué aux curieux que par la copie de l'hirondelle peinte au plafond par Horace Vernet, qui y venait souvenldans sa jeunesse, avec son père Carie. Lefeuve affirme que les boiseries sculptées et dorées du n° 154 de la galerie, avaient été transportées après la suppression de la ferme générale des jeux, dans un des salons du premier étage du café Foy (Anciennes maisons de Paris, t. Il, p. 351). Nous apprenons de plus par M. de Concourt (Maison d'un artiste, t. II, p. 90), qu'en 1787, le café de Foy occupait ia largeur de sept arcades et que les murs des salles intérieures étaient revêtus d'une boiserie à pilastres et à corniches sculptées. Chacune des salles était réunie par trois baies cintrées et s'appuyant sur des pilastres de style Louis XVI. Entre ces trois arcades était une cheminée surmontée d'une glace sans tain. Chacun des deux autres panneaux ouverts servait de porte. On en trouve de nombreuses reproductions dans les gravures historiques ou dans des tableaux du temps de la Restauration. La plus intéressante vue est celle du Cabinet des estampes de
(1) Voy. GazztU, 2e pér., t. XXXIV'', p. 127, l'étude de M. Got avec gravures. René Delorme, Le Mimée de la Coméd/e française.
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]a Bibliothèque nationale, provenant de la collection Deslailleur, t. V.
La chancellerie des ducs d'Orléans donnait autrefois sur le jardin du Palais-Royal; elle en fut séparée par la construction de la galerie et se trouve resserrée entre les rues de Valois et des Bons-Enfants. Elle a
LA GALERIE DU PA L A I S - Il O VA L, CONSTRUITE l'Ail LOUIS. ÉPOQUE DE LOUIS XVI.
été construite pour le cardinal Dubois (1715) et possédée plus tard par la famille d'Argenson. La cour est précédée d'un portail à fronton derrière lequel se trouve une voûte décorée de statues et de bas-reliefs de style Louis XVI. Le salon principal de cet hôtel a été dessiné par Germain Boffrand i1) avec un goût exquis. Les panneaux, les encadrements de portes et les bordures de glaces sont décorés de coquilles et d'orne-
(1) Voir la gravure de ce salon par La Mercade, dans V Architecture, de G. Boffrand.
ments en bois sculpté et doré d'une très précieuse exécution. Au-dessus d'une corniche à voussure s'étend un vaste plafond où Antoine Coypel, premier peintre du régent, qui lui avait déjà commandé la voûte de la galerie d'Énée, a représenté les Amours désarmant les Dieux, dans sa manière claire et facile. M. le marquis de Chennevières possède un grand dessin d'Antoine Coypel pour ce plafond. Celte pièce porte les traces apparentes de la modification partielle qu'elle a subie sous Louis XVI. C'est alors que furent refaites les cinq portes à trophées peints et dorés avec des trumeaux cintrés à personnages sculptés en bas-relief et dorés, ainsi que les médaillons ovales qui rappellent le caractère des ouvrages de de Wailly. Aussi, n'y retrouve t-on plus les beaux pilastres et les voussures de bois sculptés sur les dessins de G. Boffrand et reproduits dans son traité d'achitecture. Ce salon fut restauré à une époque plus récente, lorsque M. Sandoz y établit les magasins de vente de ses bronzes. Auprès se trouve une chambre à coucher dont le plafond peint par Durameau, représente le Lever du jour. Dans la salle à manger, et au milieu d'un fond d'arabesques en stuc doré d'une grande richesse, Lagrenée le jeune a peint : Hébé versant le nectar à Jupiter; la pièce a conservé ses pilastres et sa corniche sculptée, avec une cheminée incrustée de cuivre. Le vestibule d'entrée, soutenu par des pilastres d'ordre composite, était orné autrefois d'une voûte à compartiments où Briard avait retracé les Travaux d'Hercule. On voit encore au plafond d'une petite pièce qui servait de boudoir, les traces presque effacées d'arabesques peintes sur les dessins de l'architecte de Wailly qui avait été chargé sous Louis XVI, par le comte d'Argenson, de moderniser la décoration de la chancellerie.
Dans la rue des Bons-Enfants, on trouve plus loin (n° 28), la maison qui après avoir été occupée longtemps par la famille Sylvestre, fut ensuite convertie en salle de vente publique pour les livres. Lorsque les successeurs du libraire Labitte prirent possession de cette demeure pour y installer leurs magasins, ils découvrirent dans l'une des salles, des panneaux à encadrements et des beaux dessus de portes en bois sculpté, dissimulés derrière un revêtement de planches, qu'ils ont fait restaurer soigneusement, pour en faire une salle de vente publique. Une porte de l'hôtel de Bruges, rue de Badziwvill, n° 19, est ornée d'un fronton supporté par deux pilastres, entre lesquels est un cartouche à attributs.
Alors que la Cour habitait le Palais-Boyal, sous la régence d'Anne d'Autriche, le cardinal Mazarin avait acquis l'hôtel du président Tubeuf, rue Neuve-des-Petits-Champs, et il y avait fait ajouter par Mansard de vastes bâtiments longeant la rue Richelieu. Au siècle suivant, cette
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demeure, qui avait été divisée entre les deux héritiers du cardinal, fut aménagée pour recevoir les richesses littéraires et artistiques de la bibliothèque du Roi. La décoration des salles qui renferment notre grand dépôt public était restée jusqu'à notre époque sans modifications importantes; mais sous le deuxième Empire l'architecte Labrouste fut chargé de reconstruire dans un style néo-grec la longue muraille noire qui
SALON DE LA V H ANC ELL E It I U D'ORLÉANS
(Hôtel d'Argenson) décoré par G. Bsffranl (xvme siècle).
attristait cette partie de la rue Richelieu. Il en profita pour jeter bas la majeure partie des bâtiments de la cour, spécimen intéressant de l'art français au xvne siècle, et pour moderniser tout l'intérieur du monument, il supprima le grand escalier conduisant à la salle des manuscrits, dont la rampe en- fer forgé aux chiffres de Mazarin ne put être sauvée des mains des brocanteurs, clientèle ordinaire des ventes faites par le Domaine. Ce beau travail de ferronnerie fut ensuite acquis par sir Richard Wallace à un prix très élevé (50.000 francs), et remanié pour former une rampe double conduisant à l'étage supérieur de son musée de Manchester-House à Londres. Le même sort atteignit la grande porte à
PARIS
deux vantaux située en face du square Louvois, qui, achetée par M. Wilkinson, a été longtemps exposée au Musée des Arts décoratifs.
Il restait çà et là dans les salles des manuscrits des fragments des corniches et des débris de plafonds peints par Grimaldi et Pellegrini, artistes italiens, en faveur auprès de Maz'arin, mais leur disparition n'est pas regrettable (' . Il n'en est pas de même des boiseries et des étagères garnissant la longue enfilade des salles se déroulant sur les quatre façades de la cour, qui avaient été sculptées sur les dessins de Robert de Cotte. Tout fut jeté au rebut et vendu au las; de sorte qu'il n'est guère d'amateur chez lequel on ne puisse en rencontrer des fragments. M. Destailleur a employé pour la décoration des salles du deuxième étage du petit hôtel de M. de Réhague, une suite de panneaux sculptés provenant de cette rénovation (Voir sur la disparition de ces lambris, et sur leur aliénation, la Gazette des Beaux-Arts, 1869, t. 11. p. 1). Le peintre Perin s'en était servi pour composer tout un ameublement de chambre à coucher de l'aspect le plus bizarre, malgré la perfection de ses éléments, qui a été envoyé à l'hôtel Drouot en 1891. Il restait cependant, dans les magasins de la Bibliothèque un certain nombre de panneaux dont M. Pascal, le nouvel architecte de la Bibliothèque nationale, qui sait mieux apprécier la grâce de l'art français que son intraitable prédécesseur, s'est servi pour décorer la galerie de lecture des manuscrits, de la manière la plus heureuse.
L'attentat le plus impardonnable qu'ait commis Labrouste, lors des travaux de la Bibliothèque nationale, fut la destruction de l'ancien Cabinet des médailles, lancé par Robert de Cotte au-dessus de la rue de l'Arcade Colbert. La pièce était éclairée par huit fenêtres opposées deux à deux; dans les trumeaux se trouvaient six tableaux mythologiques oblongs dont trois représentant T/talie , Terpsichore, Calliope, peints par Naloire et les autres Euterpe , Apollon et Polymnie, par Carie Vanloo. Ces peintures étaient encadrées de baguettes à coquilles et à ornements dorés admirablement contournés; au-dessus régnait une corniche de plafond à consoles avec de gracieux caissons. Sur les côtés plus étroits se voyaient les portraits (remplacés depuis la Révolution par des copies modernes) de Louis XIV et de Louis XV, accostés chacun de deux portes au-dessus desquelles Roucher avait peint les quatre Muses : Melpomène , Uranie, Erato et Clio. Tout ce qu'on put obtenir de l'architecte, c'est qu'il conservât les peintures de Natoire et de Vanloo sans leurs bordures, ainsi que les quatre trumeaux de Roucher
(1) Kouyer et Darcel, Y Art architectural, t. I, pl. 69.
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avec leurs encadrements. Le reste de la décoration fut abandonné au Domaine et acquis par le baron James de Rothschild. Cet amateur n'avait pu cependant conquérir l'ensemble de la pièce. Une des parois qui s'appuyait sur l'ancien hôte! de Mmo de Lambert était demeurée en place derrière une cloison établie provisoirement pour servir d'agence aux travaux. Le nouvel architecte de la Bibliothèque, M. Pascal, a très ingénieusement réparé dans la mesure du possible le vandalisme de Labrouste, en remontant dans une des pièces du rez-de-chaussée servant d'antichambre à l'administrateur général, les deux portraits de souverains et les quatre sujets de Boucher, avec ce qui subsistait des ornements en bois sculpté. Les six peintures de Natoire et de Vanloo sont maintenant appendues à contre-jour dans la galerie des manuscrits, mais ces œuvres décoratives n'offrent qu'un médiocre intérêt, aujourd'hui qu'elles sont isolées des boiseries qu'elles complétaient. Les tables de bois doré qui soutenaient les médailliers ont été plus heureuses et on les retrouve dans le nouveau Cabinet où, malgré leur richesse, elles n'ont plus la même valeur artistique que dans leur ancien milieu. Ce département conserve également plusieurs spécimens des belles consoles qui supportaient les corniches en bois, dessinées par Robert de Cotte. Dans les magasins on a déposé quelques fragments des magnifiques rampes des escaliers qui ont été vendues à l'encan. Un panneau de boiserie provenant du palais Mazarin, a appartenu à M. Maillet du Boullay et a été exposé par lui à Beauvais en 1859.
La cour de l'hôtel de Tubeuf et sa façade longeant la rue Vivienne composent un des monuments les plus complets que Paris ait conservés de l'architecture du XVIIe siècle, si originale avec ses combles aigus, ses murailles de briques et ses chaînages de pierre (*). Le fronton du pavillon avançant dans la grande cour a pu échapper à la proscription qui l'avait atteint; il est orné d'un bas-relief symbolisant les Arts et les Sciences. La porte d'entrée sur la rue des Petits-Champs montre encore ses deux vantaux sculptés et son marteau en fer forgé qui n'ont pas été touchés. Dans l'intérieur, une des pièces de l'hôtel Tubeuf qui fit ensuite partie de l'ancienne salle des manuscrits est décorée d'un plafond, sur le fond doré duquel se détache un sujet mythologique, dont on peut attribuer la remarquable peinture à Simon Vouet. La collection des sculptures antiques du cardinal était disposée au rez-de-chaussée dans une longue galerie à voûte surbaissée et décorée d'ornements en grisaille, dont les grands compartiments attendent des peintures qui sont
(1) Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture, t. VIII.
absentes; elle est occupée aujourd'hui par les collections du Cabinet des estampes. Au-dessus s'étend une seconde galerie où sont exposées les raretés les plus précieuses de la calligraphie, de l'imprimerie et de la reliure. Elle abritait jadis les plus belles toiles du cardinal, qui avait réuni une admirable collection d'oeuvres d'art de toute sorte que l'on retrouve en grande partie au Musée du Louvre. Cette galerie, restaurée récemment, est surmontée d'une grande voûte sur laquelle Romanelli a peint Apollon et Daphné, Vénus dans son char, le Parnasse, le Jugement de Paris, Narcisse, Vénus et l'Amour, Jupiter et les Géants, la Ruine de Troie, Y Enlèvement d'Hélène, Y Enlèvement de Ganymède, Rémus et Romulus, et deux autres sujets mythologiques, dans ce style froid dont nous avons déjà rencontré des exemples en parcourant les appartements d'Anne d'Autriche au Louvre. Les paysages des embrasures des fenêtres et les niches demi-circulaires qui leur font vis-à-vis sont de Grimaldi, dit le Bologuèse. Les murs sont revêtus d'une tenture simulée aux chiffres et aux faisceaux de Mazarin, dont la couleur sourde et la composition manquent d'accord avec la décoration générale. Les belles armoires sculptées qui renfermaient les livres du cardinal ont été transportées dans l'ancien collège des Qualre-Nations, où elles contiennent encore les richesses de la Bibliothèque mazarine.
M. Victor Advielle a signalé (*) la rampe d'escalier et les boiseries dorées de l'Hôtel des Hautes-Alpes (n° 12), qui était autrefois l'une des dépendances du Palais-Royal. Plus loin est l'hôtel de Malte dans lequel on reconnaît difficilement l'hôtel du commandeur de Jars construit par Mansard. De l'autre côté de la rue Richelieu (n° 21), le financier Dodun avait fait bâtir et disposer par Chamblin, l'un des plus habiles décorateurs du xvmc siècle, un grand hôtel donnant également sur la rue de la Fontaine-Molière, qui, après avoir été possédé par Foucault, intendant de la généralité de Rouen et grand amateur d'antiquités, a donné successivement asile au café de la Régence, au Cercle de la presse scientifique et au costumier Babin. Un spacieux escalier à rampe de fer, orné de consoles, de voussures, de panneaux, d'une corniche et d'une figure en bas-relief supportant une lanterne centrale en pierre sculptée, y conduit aux appartements du premier étage dont les boiseries, symbolisant les quatre parties du monde, ont été démontées et vendues au baron Ferdinand de Rothschild. Le propriétaire M. L'Huillier a fait en même temps enlever plusieurs motifs décoratifs qu'il a placés dans la maison qu'il habite. Un grand salon revêtu de
(1) Bulletin des Amis des Monuments parisiens, 1886, n° 4.
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panneaux sculptés dont les médaillons représentent les Divers Arts de la Musique, de la plus charmante exécution, était resté en place, au rezde-chaussée ('), jusqu'à ces dernières années, ainsi qu'une chambre à coucher à ruelle et à balustrade, et qu'une salle à manger ornée d'une niche dans le style Louis XV.
Notons, en remontant la rue Richelieu jusqu'au boulevard, le dessus de porte en fer forgé (xviiic siècle) de l'hôtel de Strasbourg, n° 50; l'escalier à rampe de fer, les boiseries intérieures et la façade (Louis XVI) de la maison habitée par le serrurier Sterlin-Bricard ; la façade (Louis XIV) de la maison portant le n° 25; le beau portail à consoles et à mascaron de l'hôtel Gomot où siégeait autrefois le hureau royal de correspondance étrangère, établissement voisin du bureau des anciennes recommandaresses, occupé par la maison de lapis Hamot, ainsi que les anciens salons dorés de l'hôtel Delacour-Deschiens (n° 104), convertis en restaurant et modernisés. Celte maison et la voisine qui se répètent identiquement ont été construites par de Wailly sous Louis XVI, pour M. Duvivier.
M. Talamon a fait transporter dans sa maison de commerce de draps près de la rue Saint-Augustin, des boiseries sculptées que l'on dit provenir de la première habitation de M. Lenormant, mari de la marquise de Pompadour, dans la rue Croix-des-Petits-Champs. A la rencontre de la rue Richelieu et de la rue Neuve-Saint-Augustin on a revêtu de rayons un appartement garni de plusieurs boiseries de style Louis XV. La pièce la plus importante est un salon dont la cheminée et les dessus de portes avec glaces entourés de guirlandes de fleurs sont visibles malgré leurs couvertures de menuiserie. On y dislingue aussi la frise d'un beau plafond, des trumeaux sculptés et des glaces à tiges de palmier et à médaillon central formant bordure. Brillât-Savarin a habité celte maison qui communique avec celle de M. Talamon.
La maison syndicale des agents de change est installée dans la rue de Ménars (n° 4), presque à l'angle de la rue Richelieu, dans un grand hôtel qui, après avoir appartenu à la famille de Ménars, fut acquis par le trésorier Boutin. Mais le syndicat s'y trouve trop à l'étroit et l'ancienne demeure est condamnée. Hàlons-nous d'en décrire les boiseries avant qu'elles n'aient élé enlevées par les marchands, pour les envoyer peut-être à l'étranger. La pièce la plus importante est un salon du rez-de-chaussée de proportions grandioses dont les princi-
(1) Cette décoration vient d'être acquise par M. le marquis de Breteuil pour son hôtel de l'avenue du Bois-de-Boulogne.
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paux motifs sont des glaces entourées et subdivisées par des branches de palmier en bois sculpté, décoration monumentale, dont les détails un peu surchargés se retrouvent dans les dessins de N. Pineau qui l'a exécutée W. Les serrures et les espagnolettes qui sont encore en place sont de beaux modèles du style Louis XV. Un petit boudoir voisin offre le même décor, mais l'œil se repose mieux sur ses lignes harmonieuses et moins tourmentées. Dans l'ancienne salle à manger convertie en bureau, on a oublié un buffet à consoles du xvine siècle. Il en est de même de l'escalier à rampe en fer, ainsi que des grandes consoles et des clés de voûte à mascarons qui se voient sur la façade de la cour.
Le Crédit Lyonnais, pour s'étendre, a acquis la maison d'une modiste, qui dépendait de l'ancienne propriété des Crozat. Il en a enlevé un salon comprenant cinq panneaux avec grandes glaces cintrées, entourées de guirlandes en bois doré et cinq trumeaux de porte représentant les Arts et Sciences, dans le goût de Lagrenée, ainsi qu'un second salon composé de trois panneaux ornés de panneaux rectangulaires à arabesques dans lesquels sont des Jeux d'enfants accompagnés jadis d'une tenture de soie. Tout cet ensemble était dernièrement à vendre.
Dans la section de la rue Vivienne qui regarde le jardin de la Bibliothèque nationale, auprès de l'emplacement de l'ancien hôtel de Colbert, plusieurs maisons portent les caractères de l'art de Louis XIV. Au n° 10, c'est un marteau de porte en fer forgé, l'un des mieux travaillés qui se soient conservés à Paris. Le n° 18 est annoncé par une porte de grand style à vantaux ornés de tètes de lions et surmontés de bas-reliefs d'enfants jouant avec des sangliers. Krafft i2) reproduit dans son ouvrage le salon d'une maison datant de l'Empire et construite dans la rue Vivienne par l'architecte Sabre.
Nous présumons que l'hôtel de Talaru, bien qu'il fût situé dans la rue Richelieu, avait une sortie sur la rue Vivienne. Dans cette dernière partie, aujourd'hui séparée de la première, figurait un salon complet de l'époque de Louis XVI, dont les quatre grands panneaux, admirablement sculptés, étaient ornés de médaillons ovales offrant deux figures d'enfants et supportés par des rubans et des branches d'olivier sur un fond fleuronné d'arabesques. Cette boiserie, acquise par M. Montvallat, a été dernièrement vendue par lui à un amateur amé-, ricain. L'hôtel construit dans la rue Vivienne pour Dufresnoy possédait des figures par Clodion (3).
(1) Emile Biais, Les Pineau, artistes ornemanistes.
(2) Krafft et Ransonnette, Les maisons modernes de Paris.
(3) Thirion, Clodion et les Adam, p. 330.
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Une grande porte de style Louis XVI, avec vantaux à médaillons surmontés d'une guirlande de fleurs entourant un socle de style grec, donne accès dans la maison n° 21 de la rue Thérèse. Le percement de l'avenue de l'Opéra a entraîné la suppression de plusieurs rues anciennes et de quelques maisons présentant un intérêt artistique. Dans la rue de la fontaine-Molière, autrefois rue Traversière. était une maison que l'on croit avoir été habitée par Piron. On y voyait une décoration peinte et représentant des sujets tirés des Fables de La Fontaine, d'après Oudry. Elle avait été réservée alors par la ville, mais nous ignorons sa destinée actuelle. Le Musée des Arts décoratifs a acquis un entourage de glace de cheminée en bois sculpté qui provient de cette même demeure. M. Montvallat possède un salon orné de peintures sur bois de l'époque de Louis XV, qui décorait autrefois une des maisons de la rue des Moulins. L'hôtel du financier philosophe D'Helvétius, situé au commencement de la rue Sainte-Anne et où s'était établie plus tard l'administration de la tontine Lafarge, disparut à la même époque. L'administration municipale en avait enlevé, avant la démolition, de belles boiseries sculptées et dorées de style Louis XVI, dont les principaux motifs sont des médaillons peints en grisaille par Sauvage, entourés de branches d'olivier délicatement fouillées, qu'elle a déposés dans le Musée des Arts décoratifs.
Quelques-unes des maisons de la rue Neuve-des-Petits-Champs rappellent par leurs larges proportions le caractère de l'architecture de Louis XIV. A l'angle de cette rue et de la rue Sainte-Anne, le compositeur des opéras et des ballets du roi, J.-B. Lully W. avait fait construire, par Daniel Gittard, un hôtel dont on remarque les façades encore intactes et décorées de grands pilastres, de clés de voûte, de consoles et de trophées d'instruments de musique en bas-relief. Au rez-de-chaussée, se trouve le grillage ouvragé d'un marchand de vin. Ce grillage vient d'être acquis par M. Charles Normand, secrétaire général de la Société des amis des monuments parisiens, afin de sauvegarder cet ancien spécimen de la ferronnerie historique de Paris. L'intérieur moins favorisé n'a rien conservé des peintures de Bon Boullongne qui y avaient été exécutées. L'hôtel de Coigny (n° 83), contemporain de celui de Lully, se recommande également par un vaste balcon à quatre consoles largement modelées, que complètent des vantaux de porte à têtes de lion et une rampe de ferronnerie, ainsi que des mascarons terminant les
(1) V. la belle étude de M. Edm. Radet, Lulhj propriétaire, homme d'affaires et m ufiicien.
entourages des fenêtres. La porte de la maison n° 66 est surmontée d'une voussure à œil-de-bœuf en fer forgé ; sur les vantaux sont sculptés des trophées. Un lourd escalier à rampe en fer forgé conduit aux appartements du premier étage, où il subsiste quelques lambris sculptés et des trumeaux peints représentant des paysages.
L'ouverture de la rue des Pyramides entraîna la suppression d'un ancien hôtel, connu sous la dénomination d'hôtel de Montmorency, et situé dans la rue Saint-Honoré, près du passage Saint-Roch, où dans les derniers temps, le professeur d'escrime Pons avait établi une salle d'armes. Une longue suite de pièces du rez-de-chaussée était décorée de boiseries sculptées de l'époque de Louis XV et d'une vingtaine de trumeaux de porte peints par Natoire ou par ses élèves, et représentant toute Y Histoire de l'Amour et de Psyché, d'après les compositions de l'hôtel de Soubise. Ces peintures firent l'objet d'une vente publique dirigée par l'expert M. Haro (1879). Les meilleures furent acquises par M. L. de Clercq, qui les a fait placer dans une de ses propriétés, avec plusieurs des boiseries les accompagnant.
L'ÉGLISE SAINT-ROCH
La façade de l'église Saint-Roch, l'un des édifices religieux les plus étendus de Paris, a été construite sur les dessins de Jules Robert de Cotte. C'est aussi l'une dés églises les plus riches en monuments artistiques et l'une des plus somptueuses par sa décoration intérieure. La porte d'entrée offre un bon travail de menuiserie du commencement du xvinc siècle, ainsi qu'un buffet d'orgues qu'accompagnent deux basreliefs sculptés par Franchi. Les archéologues qui recherchent les œuvres de notre ancienne École, pourront faire une riche moisson dans les chapelles de Saint-Roch. Ils y trouveront deux bustes de Coyzevox : l'un représentant Le Nôtre; le second, offrant les traits de François de Créquy, a fait partie d'un monument funéraire érigé aux Jacobins de la rue Saint-Honoré par Mazeline et Hurtrelle. De cette dernière maison provient également le mausolée de Mignard comprenant son buste sculpté par GirardonC1), et la statue agenouillée de sa fille la comtesse de Feuquières, par J.-R. Lemoyne, transformée en Madeleine et placée au pied de la croix dans la chapelle du Calvaire. Ce dernier artiste est l'auteur d'un grand groupe de marbre représentant le Baptême de Jésus, épave de l'église de Saint-Jean-en-Grève, qui est actuellement placée dans la chapelle des catéchismes. On doit à Nicolas Renard de Nancy le monument qui avait été érigé à Alphonse, comte d'Harcourt, dans l'église des anciens Feuillants (2), et à Guillaume Coustou, la statue agenouillée du cardinal Dubois, seul débris du tombeau élevé dans l'une des chapelles de la collégiale de Saint-Honoré, en mémoire du scandaleux prélat dont on n'a pas osé jusqu'à ce jour restituer le monument funéraire dans une église. Auprès sont les médaillons en marbre de Mmt La Live de Jully, par Falconnet, et du marquis d'Asfeldt. On doit à
( t) Courajod, Journal cl' Alexandre Lenoir, t. III, p. 73.
(2) Le buste d'Henri de Lorraine, comte d'Harcourt et père du précédent, qui l'accompagnait, est au Musée de Versailles.
Michel Anguier un groupe de la nativité du Christ, qui décorait autrefois le maître-autel du Val-de-Gràce, et un Christ en croix, répété de celui que ce sculpteur avait fait pour la Sorbonne. J.-B. D'huez, G. Coustou, Sigisbert Adam ont sculpté quelques-unes des statues des saints qui entourent le transept. La chaire de Saint- Roch est une grande machine d'un aspect théâtral et bizarre. Le dessin, dû à Simon Challes, comporte cinq coj^ossales figures qui soutiennent la cuve sur laquelle se déroulent cinq bas-reliefs de bois doré. Au-dessus est l'abat-voix avec un ange en bois doré soulevant un rideau. Les frais de ce monument, qui a coûté la somme énorme de 32.122 1. 8 s. se décomposent ainsi : à Challes, sculpteur, 10.000 1.; Gallien, ciseleur, 3.972, 1.; Malivaux, dorure, 3.666 1.; Hugot, menuiserie, 4.450 1. 4 s.; Garnier, serrurerie, 3.143 1. 13 s.; Martin, peinture, 472 1. ; Labrière, plombier, 66 1., 6 s. ; Deveaux, tapisserie, 102 1. ; 15 s. (*). Cette dépense a été payée par le financier Paris de Montmartel ainsi qu'une rampe en fer poli avec des ornements en bronze doré, chef-d'œuvre attribué au serrurier Doré. On apprend cependant par les comptes, qu'il n'y avait pas travaillé. Au milieu du chœur, on voit un lutrin en cuivre doré de forme triangulaire, décoré de lyres et de trophées d'instruments de musique, qui porte sur la boule supportant l'aigle, l'inscription : Fait par Pierre Leclair, fondeur, quay Pelletier, à Paris, 1741. Les deux chapelles des bras du transept, décorées de marbre, sur les dessins de J. Coustou, sont ornées de deux vastes toiles : la Prédication de saint Denis, par Vien, et Sainte Geneviève guérissant les ardents, par Doyen. Cette dernière toile est l'une des meilleures œuvres de Doyen. Dans la coupole de la chapelle de la Vierge, Pierre a représenté Y Assomption; il a peint également le Triomphe de la Religion sur la voûte de la chapelle de la communion. A la suite se trouve la grande chapelle du Calvaire, exécutée sur les dessins de l'architecte Boullé et du sculpteur Falconnet. Une niche éclairée par en haut et simulant des rochers peints parDemachy renfermait le Crucifiement, dont les figures dramatiques étaient dues à Falconnet. Elles sont aujourd'hui remplacées par un Christ d'Anguier et par la statue agenouillée de la fille de Mignard avec des centurions romains en plâtre. Jusqu'à ce jour toutes les tentatives faites pour rapprocher cette statue de la Madeleine, du buste de Mignard, sont restées sans résultat. — Les ornements de Demachy ont été grossièrement restaurés à plusieurs reprises. L'un des salons du presbytère servant de sacristie des mariages est revêtu de boiseries sculptées dans le style de Louis XIV.
(1) Lenoir, L'Ami des Monuments parisiens, 1888.
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Près de là, le n° 19 de la rue de la Sourdière, conserve une porte à simple vantail, accosté de deux panneaux et surmonté d'une imposte double en fer, d'un curieux modèle du xvmc siècle.
La grande et superbe résidence de Noailles a été démolie en 1830 pour ouvrir la rue d'Alger, mais il en reste une partie occupée par l'hôtel Saint-James, dans laquelle était un salon décoré de belles boiseries qui a été récemment acquis par Mme la vicomtesse de Courval. D'autres sculptures identiques sont encore en place dans une maison voisine qui servait de petit hôtel à la famille de Noailles.
Le couvent des Feuillants, fondé par Henri 111, et dont le terrain est occupé par la rue de Castiglione, renfermait les monuments funéraires de Marie de l'Aubespine et de son mari, Méry de Barbezières, qui sont actuellement au Musée de Versailles. Les statues et les bustes de la famille de Rostaing, placés autrefois dans une chapelle funéraire, sont partagés entre l'église Saint-Germain-l'Auxerrois et les descendants des Rostaing. Versailles a également recueilli les statues agenouillées de Gaspard de Schomberg et de Raymond Phélypeaux, ayant la même provenance. L'ancien couvent des dames de l'Assomption, devenu chapelle particulière, a été construit sur les dessins du peintre Charles Errard, directeur de l'Académie de France à Rome. Un portique, soutenu" par huit colonnes corinthiennes, précède une coupole dont les proportions sont bien pondérées. Charles Delafosse y a peint X Assomption de la Vier/je. Peut-être le badigeon dont sont revêtus les panneaux disposés entre les fenêtres qui éclairent le dôme, laissera-t-il un jour retrouver les huit compositions de la vie de la Vierge dues à Bon Boullongne, à Stella, à Antoine Coypel et à Lemoine qu'on y voyait jadis.
L'hôtel d'Épinay situé devant le Nouveau Cirque et qu'a habité l'amie de Jean-Jacques Rousseau et de Grimm, avant d'être acquis par les Bellegarde, renfermait une suite importante de boiseries qui ont été acquises, du marquis Dubois de l'Estang, par M. le comte de Clercq, cl remontées dans son hôtel de la rue Masseran. La pièce principale forme un grand salon composé de panneaux sculptés dans le style de l'architecte décorateur Leroux. Tout autour règne une corniche d'une grande élégance. Des dessus de portes et des médaillons de Boucher, ajoutés à cet ensemble, complètent l'aspect de l'appartement. A la suite s'ouvre un petit salon disposé en cul-de-four, avec des encadrements de glaces et des entourages de portes à brisures semblables à celles de la pièce précédente. Sur le plafond on a placé une peinture de Boucher provenant d'un château situé dans la province. Une troi-
sième pièce servant de salle à manger offre un très important souvenir de ces décorations en vernis Martin que l'on désignait autrefois sous la dénomination de « cabinets de la Chine ». Celte imitation des laques de l'extrême Orient se compose d'une série de panneaux à sujets de fleurs et d'animaux se détachant en or sur un fond noir. Ils sont encadrés de bordures à feuillages et à enroulements bizarrement contournés dans le style de Louis XV et ressortent sur un fond rouge.
Le duc d'Antin s'était fait construire à l'extrémité de la rue Neuve- Saint-Augustin un vaste hôtel qui fut ensuite acheté en 1757 par le maréchal de Richelieu, avant d'être rasé pour prolonger la rue d'Antin. On admirait le grand escalier de celte demeure, décoré d'une perspective peinte par Brunelti, par Eisen et par Soldini; la galerie du rez-dechaussée, enrichie de lambris sculptés et de bas-reliefs et « un salon du premier étage revêtu de panneaux en vieux laque avec des peintures chinoises dont les formes toutes variées et ornées de glaces offrent un coup d'oeil tout à fait séduisant » (Piganiol la Force, Description de Paris, t. III, p. 136). Les auteurs contemporains s'accordent à dire que le maréchal dont on connaît le mauvais goût, avait gâté la belle décoration de cet hôtel due au duc d'Antin. Ces derniers panneaux, démontés lors de la démolition de l'hôtel, étaient tombés entre les mains du marchand Mombro, à la vente duquel la ville de Paris les avait acquis. Ils représentent des figures chinoises, des dragons et des palmiers se détachant en tons vifs sur un fond d'azur. Malheureusement les quatre plus importants ont été confiés à un restaurateur ignorant, des mains duquel ils sont sortis presque invisibles. Ils ont été depuis déposés au Musée des Arts décoratifs. Le Musée de l'hôtel Carnavalet a conservé deux trumeaux entourés de bordures toutes dentelées et d'autres fragments de cet ensemble qui ont heureusement échappé à celte opération néfaste. A la suite de l'hôtel s'étendait un jardin entouré de porliques en treillage, dans les niches duquel Alexandre Lenoir recueillit une partie des belles statues antiques du cardinal de Richelieu, que l'on ne craignait pas d'exposer aux injures de l'air. La majeure partie de ces statues acquises à Rome était restée clans son château du Poitou, tandis que les plus belles avaient été transportées à Paris et placées tant dans l'hôtel d'Antin que dans la petite maison du maréchal dans le faubourg du Roule. Le maréchal avait fait élever par Chevotet, à l'angle du boulevard et de la rue Louis-le-Grand, le pavillon circulaire encore existant, auquel la malignité populaire donna le surnom de pavillon de Hanovre, en souvenir de ses rapines en Allemagne. De grandes
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consoles à mascarons supportent un balcon au-dessus duquel des colonnes ioniques et des pilastres à trophées forment des arcades, dont la corniche est surmontée d'une balustrade à vases. Dans l'intérieur, le rez-de-chaussée est occupé par un vestibule à plafond orné de boiseries sculptées et d'une voussure dont les cartouches en camaïeu ont été repeints. Lorsque M. Beurdeley devint possesseur de ce ravissant spécimen de l'art du xvin0 siècle, qu'il a fait récemment surélever d'un étage, le plafond qu'y avait peint Boucher en avait déjà été enlevé. Ce peintre avait exécuté d'autres panneaux pour le maréchal, si l'on doit s'en rapporter au catalogue d'une vente faite le 18 mai 1852 par M. Bonnefons de Lavialle, qui mentionne : « Quatre tableaux, chefs-d'œuvre par F. Boucher, provenant de l'hôtel de Bichelieu, dont ils décoraient le salon de réception », sans en indiquer leurs sujets. Nous avons retrouvé dans un catalogue postérieur les sujets de ces peintures. C'étaient : Y Heureux pêcheur, le Retour du marché, le Bonheur au village, la Halle à la fontaine, h. 2m,i0, l. 2m,53. Claude Audran avait exécuté en 1708, pour l'hôtel de la duchesse de Mantoue, place Gaillon, des travaux de peinture et de dorure dont le compte fut réglé par l'architecte Levez (0.
La maison de la rue Louis-le-Grand, occupée par le collectionneur M. L. Double, renfermait des boiseries importantes, des cheminées ornées de cuivres précieusement ciselés, des rampes d'escalier en fer forgé qu'il avait arrachées des ruines d'anciens hôtels menacés de démolition; mais le catalogue de sa collection, vendue après sa mort, ne donnant aucun renseignement sur l'origine de la plupart de ces pièces, il serait impossible de les décrire, sans courir le risque d'introduire des confusions dans l'ordre topographique de l'étude que nous poursuivons. Une grande partie de ces débris est du reste demeurée en place. Dans la même rue, une maison (n° 6) montre une porte à double vantail, ornée d'attributs, avec une imposte accostée de consoles à enroulements fleuronnés de l'époque de Louis XV. Une autre où siège la Banque Hollandaise conserve encore des salons décorés de boiseries anciennes. La banque communique avec l'ancien hôtel du père de M. d'Epinay de Mondragon. Elle servit pendant longtemps de Mairie au IIe arrondissement et Bonaparte y épousa Joséphine Beauharnais. Une belle rampe de fer (Louis XV) conduit au premier étage où l'on trouve une pièce à corniche dans le style de Pineau qui sert de cabinet au Directeur; de là on passe dans un grand salon à quatre portes encadrées, et divisées en
(1) Jal, Dictionnaire critique d'histoin Ch.
deux panneaux avec deux portes simples surmontées de six trumeaux représentant les Arts et les Sciences peints dans le style de Hallé. Les encadrements des portes et des glaces rappellent ceux de Pineau. Autour du plafond, règne une corniche à voussure dorée et à bas-reliefs. Les boiseries d'un autre salon sont plus simples bien qu'elles aient conservé la même corniche sculptée et quatre trumeaux représentant des sujets allégoriques peints. Une pièce du rez-de-chaussée est ornée de débris de panneaux et de trumeaux ayant fait partie de la décoration d'une salle identique. M. Lefeuve [Maisons anciennes de Paris), dit qu'une partie des glaces de cette demeure a été portée au château de Saint-Clpud.
LA
VENDOME
L'établissement de Ja place Vendùme remonte au ministre Louvois, qui fit acheter les terrains de l'hôtel Vendôme-Mercœur et une partie de l'emplacement des Nouvelles-Capucines, pour y créer un ensemble architectural, dont les bâtiments uniformes devaient renfermer la Bibliothèque royale, la Monnaie et les Académies. Après sa mort, ce projet fut abandonné, et les façades, construites par Mansard, furent vendues à des particuliers, qui achevèrent les maisons. On y érigeait en même temps une statue équestre de Louis XIV, modelée par Girardon et fondue par les Keller, qui fut brisée en 1791. Napoléon Ier la remplaça par une colonne de bronze, dont les bas-reliefs en spirale rappellent les victoires de la Grande Armée et qui, renversée par la Commune en 1871, a été restaurée et rétablie avec la statue impériale de son fondateur. Les dessins des bas-reliefs de cette colonne sont dus au peintre Garneray sous la direction du baron Denon. Quelques-uns des morceaux de celte longue frise sont intéressants au point de vue de l'art et curieux comme costumes. Clodion en a modelé plusieurs, mais cette sorte de travail ne convenait guère à sa manière libre et pleine de grâce.
Les bâtiments de la place Vendôme sont dessinés dans le style froid, mais empreint de la rectitude absolue, qui caractérise les œuvres de J.-H. Mansard. Le périmètre en est divisé en dix pavillons, dont quatre situés aux angles sont rentrants. Sur les façades sont engagés des pilastres d'ordre corinthien, dont les bases et les chapiteaux sont sculptés par Poultier, et chacune des fenêtres à mascarons est ornée de balcons de fer d'un élégant modèle. Si toutes les façades nous sont parvenues intactes, il n'en est pas de même de l'intérieur des hôtels, que leurs propriétaires, riches financiers pour la plupart, avaient fait décorer avec luxe; mais malgré bien des pertes, il y reste des ensembles assez importants pour nous consoler de nos regrets. Le n° S de la place a appartenu au financier Baudart de Saint-James, trésorier de la marine, dont on
mi
connaît les prodigalités et la ruine. De son passage dans l'hôtel il ne reste plus que des corniches de plafond et des grands bas-reliefs de sphinx en plâtre du temps de Louis XVI.
Dans l'hôtel de la place de Paris (n° 7), ancienne demeure des Créquy, on rencontre à chaque pas des traces du passé. Ce sont des entourages de glaces, des dessus de portes et des panneaux détachés qui garnissent les pièces de l'entresol et celles du premier étage. Deux salons de l'appartement du général commandant, ont conservé leurs voussures de .plafonds avec des bordures de glace de style Louis XIV, en dépit de la rénovation de l'ensemble. L'hôtel du gouverneur de Paris (n° 9), ancienne propriété des Villemaré, possède aussi plusieurs salons plus importants et plus complets. La grande chancellerie occupe, depuis 1717, la demeure du sous-traitant de Bourvalais. Les architectes n'y ont épargné que l'un des grands salons du premier étage orné de boiseries sculptées dans le style de Louis XIV. Au rez-dechaussée, est l'ancien cabinet du ministre, entouré d'armoires vitrées servant de bibliothèque, dont les panneaux et les ornements, de style Louis XIV, ont été retouchés à la fin du xvme siècle. On y a place récemment une cheminée de marbre provenant de l'ancien hôtel de Biron (Sacré-Cœur).
Le grand collectionneur Antoine Crozat, dont les tableaux furent acquis par Catherine II de Russie, habitait le n° 17. II n'y reste plus rien de la galerie qu'il y avait fait peindre par Paolo Mattei en 1703. Ce financier avait fait construire pour un de ses gendres, le comte d'Évreux, l'hôtel n° 19, dont la cour ovale, décorée de pilastres, de médaillons et de trophées, a été dessinée par Bullet. Cet hôtel appartient actuellement au Crédit Foncier, qui y a établi une partie de ses services et y a fait disposer les appartements du gouverneur. On a fait courir récemment le bruit qu'il cherchait à le vendre. Un escalier à double révolution, jadis peint par Pieters, avec une rampe de fer contournée et entouré de colonnes ioniques, conduit au premier étage, où se trouve la grande salle du conseil. Elle est de forme carrée et chacune de ses parois simule trois arcades séparées par des pilastres. L'aspect de ce salon est aussi harmonieux qu'élégant, et la décoration présente des rapports évidents avec celle du cabinet du Roi, au château de Versailles. La serrurerie de cuivre ciselé, la cheminée, les courbes originales des meneaux des fenêtres et la perfection des ornements font de cette pièce un des appartements les plus complets et les mieux conservés que l'on ait à Paris. La chambre voisine, toute modernisée, a conservé une grande cheminée de l'époque de Louis XVI, qui détonne singulièrement au milieu de son
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entourage moderne. Sur son marbre blanc se détachent une frise de cuivre à feuillages dorée et ciselée comme une pièce d'orfèverie, et deux appliques à figures d'enfants réunies; elle est supportée par deux cariatides de faunes en bronze vert, dans le style de Clodion.
Le Crédit Foncier a également acquis deux autres maisons de la rue Neuve-des-Capucines : l'hôtel de Mathan-Septeuil (n° 19) et l'hôtel de Villequier-d'Aumont (n° 21), pour la visite desquels nous abandonnons un instant la place Vendôme, car d'autres sujets d'étonnement nous y attendent. Sachant qu'une quantité assez considérable de boiseries provenant de ces maisons avait été vendue par l'Administration, nous ne nous attendions plus à y trouver des restes aussi nombreux de leur ancienne décoration due à Thavenot. Ces deux maisons jumelles ont été décrites par Blondel; elles appartenaient alors à M. Castanier, directeur de la Compagnie des Indes et à M. Des Vieux; elles sont aujourd'hui réunies. Le cabinet du directeur est revêtu de panneaux et d'encadrements de glaces, au-dessus desquels se développe une frise de plafond dans le style de Blondel et de Pineau. L'antichambre voisine est disposée en double hémicycle à bordures moulurées. Le cabinet du sous-gouverneur a perdu sa forme primitive par suite du rétrécissement de la pièce, mais il a conservé ses panneaux sculptés de l'époque de Louis XV et sa corniche. Au-dessous du cabinet du gouverneur est situé un salon servant aujourd'hui d'atelier aux femmes qui estampillent les titres. On y distingue derrière les casiers une boiserie sculptée qui semble complète. Le champ du plafond de cette vaste pièce est rempli par une grande peinture allégorique représentant les Éléments et les Saisons, se détachant sur un semis de guirlandes et de fleurs, que Blondel attribue à Louis le Lorrain, élève de Dumons, habile décorateur et académicien. Les dessus de portes qui accompagnaient ce plafond ont été transportés dans les appartements du gouverneur. On y voyait jadis des tableaux de Vien, de Natoire, de Boucher, de Challe et de Carie Vanloo, qui eux aussi sont disparus 0).
Le financier Law avait habité l'hôtel de la place de Vendôme (n" 23) avant qu'il ne fût possédé par l'intendant des ordres du Roi, de Boullongne, l'un des descendants du peintre. Ce nouveau propriétaire y fit peindre, par Nicolas Lancret, un salon qui a conservé sa fleur primitive. Il était déjà apprécié parmi les contemporains, et le roi Louis XV, qui avait été instruit du charme de cette décoration, fit venir Lancret à Versailles et lui commanda, pour la salle à manger des Petits
(1) Voir sur le Crédit Foncier, Le Mouds moderne, Paris, 18K5.
Appartements, une collation dans un jardin, des sujets champêtres et une chasse au léopard. Le salon, situé à l'intersection de la place Vendôme et de la rue de la Paix, se compose de cinq panneaux principaux, sur deux desquels sont peints une Femme dansant et un Concert dans un parc. Entre ces deux motifs est placée, au-dessus d'une cheminée moderne, une glace dont le couronnement est formé par un médaillon ovale représentant des Personnages assis dans un Parc. Trois autres trumeaux ronds surmontent les portes sur lesquelles se détachent des enfants jouant, sur fond de camaïeu doré. Deux panneaux plus étroits, qui font vis-à-vis aux fenêtres, complètent la décoration. On y retrouve deux compositions de Lancret : le Turc et la Femme au parasol, connues par les gravures du temps, et de nombreux motifs d'arabesques variés avec un charme inépuisable ainsi qu'un cinquième panneau : la Pèlerine (U. On y sent partout l'inspiration de Watteau, dont les grandes compositions décoratives ont été perdues, et l'on y trouve la manière dont Boucher dut s'inspirer quelques années plus tard, lorsqu'il fut chargé de peindre la salle du Conseil à Fontainebleau. Cependant, malgré la supériorité du talent de ce dernier maître, l'imitation resta inférieure à l'œuvre de l'école de Watteau pour la grâce des détails et pour la légèreté des arabesques, tracées sur un fond blanc qui font mieux ressortir leur touche délicate, que les camaïeux sur le champ doré de la salle du Conseil.
La décoration de Lancret a été récemment mise en vente et le Musée des Arts décoratifs a été assez heureux pour en acquérir deux des panneaux principaux et les plus beaux au point de vue de l'art : la Pèlerine, et la Femme au parasol, et deux portes ornées de ferrures; le reste des peintures est à vendre. Ce dernier lot comprend trois panneaux : la Danseuse, Gilles, le Turc, quatre dessus de porte, la Balançoire , Y Oiseau mis en cage, le Joueur de Cornemuse, le Sommeil de la Bergère, et deux entourages de glaces. L'hôtel de Boullongne, appartenant actuellement à la famille Cheuvreux, conserve dans d'autres pièces des trumeaux de portes peints et des panneaux sculptés, mais ils perdent tout intérêt dans le voisinage de cette merveille de notre école décorative. Là mise à prix de l'ensemble de la décoration du salon de l'hôtel de Boullongne avait été de 200.000 francs, mais le total de la vente ne s'est élevé qu'à 190.650 francs.
L'architecte G. Boffrand s'était bâti pour son usage une maison (n° 22), qu'il revendit plus tard, et où fut installé l'état-major de la garde
(1) Une description plus complète de ce salon a été donnée par M. J.-.J. Guiffrey : Eloge de N. Lancret.
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nationale, avant qu'elle ne fût acquise par le baron de Gargan. Boffrand, qui a dessiné tant de décorations pour les hôtels de Paris, ne pouvait négliger le sien, et on peut citer comme une des meilleures œuvres qu'il ait créées, le. petit salon à une fenêtre vis-à-vis laquelle se trouve la cheminée disposée dans un hémicycle, qui fait le charme de cette demeure. La boiserie sculptée et dorée des lambris se divise en quatre grands panneaux dont l'un sert de porte; au-dessus sont quatre trumeaux oblongs et entourés de bordures à coquilles, dont les peintures représentent des animaux dans le genre d'Oudry. Une cinquième peinture figurant une Pastorale, est placée dans le médaillon du couronnement de la glace. Les deux panneaux de forme concave qui forment la niche de la cheminée sont décorés de dragons et d'arabesques sculptés dans le goût de Pineau. La voussure du plafond est entourée d'une balustrade peinte s'ouvrant dans le ciel. Ce chef-d'œuvre exquis de sculpture décorative est un digne pendant du salon de Lancret, que nous avons décrit plus haut. Lorsque nous avons entrepris cette étude, nous n'espérions pas rencontrer aussi voisins les uns des autres, trois souvenirs de l'art français aussi importants que le grand salon de l'hôtel du Crédit Foncier, que le salon peint de M. Cheuvreux et que le boudoir sculpté de M. de Gargan, tous les trois situés sur la place Vendôme.
M. Lebaudy a fait encastrer dans la cour de la maison (n° 20) un grand bas-relief en forme de frise sculptée dans la pierre, représentant le Triomphe de Vénus Marine ou de Galathée, provenant du château de Rosny et que l'on attribue à Clodion. C'est peut-être la composition dont M. J.-J. Guiffrey signalait récemment la disparition, dans la Gazette des Beaux-Arts? Des boiseries que nous n'avons pas vues, mais- qu'on nous a signalées, décorent les hôtels de Mme la vicomtesse de Trédern (n° 14) et de M. le prince de Broglie (n° 12). Celui de M. le marquis Aguado (n° 6) possédait aussi des boiseries démontées peu de temps avant 1870 ; elles furent brûlées pendant les rigueurs du siège de Paris, par des familles suburbaines qui y avaient été logées par la municipalité. La place Vendôme a été l'objet de plusieurs travaux historiques parmi lesquels nous citerons : Blondel, L'architecture française; de Boislile, La place Vendôme et la place des Victoires, Mémoires de la Société de Paris, 1855; et une étude historique publiée par l'état-major de Paris.
Le couvent des Nouvelles-Capucines s'élevait dans l'axe de la place, sur le tracé de la rue de la Paix. Louvois, qui en avait fait rebâtir la chapelle, s'y était fait ériger un magnifique mausolée où il était représenté couché, ayant près de lui sa femme assise, avec deux
figures de bronze, la Prudence et la Vigilance. Cette dernière statue avait été modelée par Desjardins, les autres avaient été sculptées par Oirardon. Le tombeau est maintenant dans la chapelle de l'hôpital de Tonnerre. Le ministre avait offert au maître-autel des Capucines un basrelief de bronze doré : Y Ensevelissement du Christ, qui a été placé depuis dans le sanctuaire de Notre-Dame de Paris. Nous avons rencontré à Saint-Roch le mausolée des Créquy, par Mazeline et Hurtrelle, qui provient aussi des Capucines. L'hôtel de M. Bertin, devenu plus tard le ministère des Affaires étrangères, a été démoli après 1848. Sa porte à doubles vantaux moulurés fut alors acquise par M. de Courtavel et transportée dans son château situé près deVierzon. Lorsque le ministère abandonna ces bâtiments quasi ruinés, il emporta quatre tableaux de Boucher ou de son école qui longtemps égarés dans ses magasins, ont été renvoyés récemment au Louvre. Ces toiles en mauvais état représentent : le Repos des Bergères, le Bain de Diane, la Toilette et la Vendange.
Plusieurs maisons de la rue Cambon sont ornées extérieurement de mascarons et de consoles soutenant des balcons qui laissent supposer que leur décoration intérieure est intéressante. Il faudrait, pour être complet, citer la majeure partie de ces nobles maisons qui pour la plupart sont de bons modèles du temps de Louis XIV ou de Louis XV. On sait que M. de La Live de Jully y habitait, et que J.-F. de Troy avait exécuté pour lui trente-six peintures représentant Les Éléments, les Saisons, les Cinq Sois, les Arts et les Sciences, et placées tant au-dessus des portes qu'encastrées dans les boiseries sculptées de son hôtel. Le même peintre avait placé dans l'hôtel de M. de Sénosan plusieurs sujets tirés des Métamorphoses d'Ovide. Toutes ces œuvres ne sont sans doute pas disparues, et un autre curieux sera, nous l'espérons, plus heureux que nous dans ses investigations pour les mettre en lumière.
UjLrt "Décoratif dans le Vieux "Paris.
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Le baron Alphonse de Rothschild est devenu le propriétaire de l'hôtel construit par Chalgrin pour le duc de La Vrilière, et habité ensuite par Talleyrand. Cette demeure est située à la rencontre de la rue Saint-Florentin et de la rue de Rivoli, de manière à jouir tout à la fois de la vue du jardin des Tuileries et de la place de la Concorde. Un vestibule à colonnes cannelées conduit à un large escalier à rampe de fer, dont le plafond est orné d'une grande peinture mythologique, due à J.-S. Barthélémy. Sur le palier de ce degré et dans les niches de la grande galerie de style Louis XVI, qui sert de salle à manger lors des fêtes, sont placées des statues provenant du château de Ménars, près Blois, qui s'harmonisent très heureusement avec le style de ces pièces. Dans les appartements de l'hôtel sont accumulés tant de trésors artistiques en tout genre, de meubles rares, de peintures précieuses et de merveilles sculptées, qu'il serait long et difficile de distinguer ce qui provient de la décoration primitive de Chalgrin, de ce qui a été acquis dans d'autres édifices, à titre de rareté.
Parmi les belles décorations qui y figurent, on remarque des panneaux étroits à sujets d'arabesques qui avaient été sculptés pour le pavillon de la comtesse Du Barry à Louveciennes; dans la petite salle à manger sont d'autres arabesques avec un entourage de roseaux au milieu desquels est disposé un autel de style antique qui sert de socle à une figure de femme. Ces belles œuvres sont loin de donner l'idée complète de tout ce qui est entassé de richesses et de merveilles dans l'hôtel de la rue Saint-Florentin.
La place disposée sous le règne de Louis XV (1754-1763), entre le jardin des Tuileries et les Champs-Elysées, est une création géniale qui a suffi pour immortaliser la mémoire de l'architecte Gabriel. Il était impossible d'imaginer une décoration plus majestueuse pour cette situation unique, et difficile d'en exécuter tous les détails avec plus de goût et de
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mesure. Dans l'origine on y avait érigé une statue équestre de Louis XV, modelée par Bouchardon, et placée sur un piédestal entouré de quatre statues allégoriques par Pigalle. Quatre grands fossés à balustrades et remplis de verdure entouraient cet espace. Les changements politiques ont entraîné la destruction du monument de Louis XV, et son remplacement par un obélisque transporté d'Egypte, ainsi que la suppression des fossés où s'élèvent maintenant des édicules surmontés des personnifications des villes de France.
Les deux bâtiments uniformes dessinés par Gabriel pour terminer la place forment chacun une colonnade, appuyée sur des arcades à bossages et terminée par deux pavillons, dont les frontons sont ornés de figures allégoriques, couchées et accompagnées de génies, de la plus gracieuse sculpture. 11 est regrettable de ne pouvoir nommer l'artiste auquel on doit ces charmantes œuvres décoratives, ainsi que les trophées qui terminent les avant-corps. Tous les motifs d'ornementation en sont traités avec le même soin que ceux de l'Ecole militaire, et font honneur au goût délicat de Gabriel.
Primitivement, des bâtiments de Gabriel, qui offrent un aspect si harmonieux, celui de droite était affecté au Garde-Meuble de la Couronne; il est aujourd'hui occupé par le ministère de la Marine. Par un hasard heureux, la décoration intérieure du monument est presque aussi complète que celle du dehors, et les motifs artistiques y sont si nombreux, qu'une monographie seule pourrait les signaler tous. Pour nous, à qui l'espace est limité, nous devons nous borner à donner un aperçu rapide de ses dispositions principales.
Le grand escalier, qui menait aux salles d'exposition des pièces les plus précieuses de l'ancienne collection royale, se développe autour d'une rampe à ornements entrelacés dont les fleurons étaient autrefois dorés. Son aspect grandiose n'a rien à envier à celui de l'École militaire. Sur les paliers s'ouvrent des portes dont les panneaux représentent des attributs militaires. Quatre autres portes à trophées, d'un superbe travail, décorent le vestibule d'entrée. La salle à manger des fêtes est également entourée de lambris et de portes du même travail et surmontée d'un plafond à trois caissons. Ce salon et les autres faisant suite qui ouvrent sur la colonnade, sont séparés par des tambours dans lesquels débouchent des doubles portes sculptées sur les deux faces, et dont les parois sont également sculptées, de manière à présenter chacun l'aspect d'un petit boudoir tout brodé et doré. Dans le premier salon des amiraux, nous ne ferons que citer les portes et les caissons du plafond, pour nous arrêter devant une déli-
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(xvm* siècle).
cieuse cheminée de marbre blanc ornée de masques comiques dans le style antique, reliés par des pampres et des thyrses. Le second salon des amiraux joint à ses belles portes dorées un entourage de glace et un dessus de cheminée dont une partie de l'ornementation se ressent de Tinfluence du style Louis XV, tandis que le reste des sculptures rappelle les compositions de Delafosse et de Cauvet. Sur la corniche de cette belle et intacte pièce, court une charmante guirlande de feuilles d'eau. La galerie dorée qui dessert tous ces salons sur la cour intérieure est éblouissante de richesse. C'est une enfilade de portes* à trophées et à attributs, de panneaux sculptés, de dessus de portes et d'encadrements de glaces à guirlandes et de plafonds à caissons présentant les meilleurs motifs des styles Louis XV et Louis XVI. Dans la salle à manger particulière du ministre, on retrouve les mêmes portes, mais elles sont peintes en bois naturel. Un petit boudoir à boiserie simplement moulurée, n'offre de remarquable qu'une cheminée exquise de marbre blanc, dont les montants à balustre sont entourés d'une guirlande séparée par un ruban. Celle du salon rouge a sa tablette de marbre gris garnie de médaillons de femmes encadrés par des guirlandes retombantes en cuivre ciselé qui font déjà pressentir les lourdeurs du premier Empire. Au-dessus s'appuie une glace à encadrement avec un médaillon soutenu par des tiges de fleurs. Dans le salon jaune, les quatre portes à fronton sculpté sont surmontées de médaillons où sont des figures mythologiques dorées et accostées chacune de deux génies en stuc blanc. On y remarque aussi une frise de plafond d'une originalité très élégante et le couronnement de la glace sur la cheminée. Mais l'œuvre la plus intéressante est la cheminée elle-même dont la plinthe de marbre rouge est incrustée de couronnes de pampres enlacés, en cuivre, et de rosaces. Sur les montants sont appliquées deux grandes têtes de boucs sortant d'un trophée de pampres de la plus vigoureuse exécution. Devant cette belle œuvre on ne peut qu'évoquer le souvenir des ciselures de Gouthière et des arabesques de Cauvet. Une chambre à coucher qui, malgré la tradition, n'a jamais servi à Marie-Antoinette, possède une alcôve demi-cintrée et des glaces à couronnement d'une délicate exécution. Sur les portes et dans la partie supérieure des panneaux sont encastrés des vases de fleurs peints clans le goût des Tessier et des Leriche. Des enroulements de feuillages et des consoles à feuilles d'acanthe en bronze ciselé, sont encastrés dans le marbre de la cheminée. Bien que divisée en deux par une cloison provisoire, l'antichambre montre dans la niche de son poêle une statue de Flore tenant une guirlande, sculpture en pierre
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que Ton peut attribuer à Falconnet; vis-à-vis se trouve un bas-relief encadré de pilastres corinthiens. Dans la chambre à coucher du ministre, les trumeaux des portes sont décorés de vases de fleurs en bois doré ; sur l'un des côtés est une cheminée demi-circulaire dont le principal motif est un masque d'Apollon entre deux guirlandes d'olivier et des consoles cannelées en bronze doré. Une deuxième chambre à coucher offre un encadrement d'alcôve et des panneaux sculptés à guirlandes de fleurs.
Cette longue nomenclature est loin d'avoir épuisé tout ce qui peut intéresser le curieux au ministère de la Marine. Les appartements de l'entresol et ceux du deuxième étage renferment encore d'autres décoralions sculptées, des cheminées ornées de bronzes dorés, des resles de fleurs peintes sur verre, semblables à celles du boudoir de Fontainebleau. On y trouve également des bureaux, chefs-d'œuvre de l'ébénisterie de Louis XIV et de la Régence, de grands buffets exécutés par Cressent sur les dessins des Slodtz pour le roi Louis XV, qui sont uniques par leur importance et par la beauté de leurs cuivres, des pendules, des candélabres, des bras de lumière et des lustres qui proviennent des anciens palais royaux. Nous ajouterons que les magasins du Mobilier national possèdent un certain nombre de grandes armoires-vitrines décorées des masques du Soleil sculptés et dorés, que l'on voyait dans les salles d'exposition du Garde-Meuble avant la Révolution.
Dans le second bâtiment de la place Louis XV, le pavillon situé à l'angle de la rue Boissy-d'Anglas a reçu le nom d'hôtel de Crillon, bien qu'il ait été disposé primitivement pour le duc d'Aumont, premier gentilhomme de la chambre, et l'un des curieux les plus raffinés de son époque. Il avait confié la décoration intérieure de sa demeure à l'architecte Paris, dessinateur du Cabinet du Roi, qui a légué au Musée de Besançon la majeure partie des compositions destinées à cet hôtel. Le duc d'Aumont s'est rendu célèbre par la protection qu'il accordait au ciseleur Gouthière, dont il possédait les principaux ouvrages. De tels auspices nous faisaient espérer des jouissances artistiques que la réalité est venue satisfaire. La pièce principale de l'hôtel est un immense salon dans lequel sont ouvertes six portes monumentales à entablements, qui s'élèvent jusqu'à la voussure d'un plafond très élevé, sur lequel se détachent en relief des trophées d'armes et des aigles soutenant des cartouches qui garnissent les angles. Une cheminée de marbre blanc, admirablement ciselée, sert d'appui à une immense glace entourée d'une bordure à couronnement de fleurs.
BOUDOIR DE L'HÔTEL DE CR.II.JjON,
L'aspect général de cette pièce laisse une impression de décoration grandiose. Un second salon, servant de salle de billard, offre les mêmes motifs d'ornement, mais sa cheminée de marbre rouge est garnie d'une galerie en cuivre doré qui date du premier Empire. Dans la chambre à coucher, l'alcôve est soutenue par deux colonnes de bois doré, laissant de chaque côté un passage, disposition que l'on trouvait souvent répétée au commencement du xixc siècle. La cheminée, dont les bronzes représentent une tète d'Apollon au milieu d'une double guirlande de feuillages,, est une merveille de ciselure. S'il reste dans l'hôtel de Crillon des traces de Gouthière, c'est certainement là qu'il faut les chercher. Un petit boudoir-méridienne à plafond bas et à pans coupés, avec un renfoncement pour le canapé comme à Versailles, est ^revêtu d'arabesques imitées des fresques de Pompéï, peintes avec un précieux fini sur fond doré. Un autre salon moins complet ne possède plus que quatre portes dont les panneaux montrent des figures de femmes entourées d'arabesques, peintes dans le style de Lavallée, ainsi qu'une cheminée avec des appliques de cuivre d'une facture plus ordinaire. Par ses vastes proportions, la salle à manger forme un digne pendant au grand salon. Les niches des deux statues, les entablements de portes et les deux longs bas-reliefs à couronnes entrelacées avec des médaillons à attributs qui avoisinent la porte d'entrée, sont composés avec une vigueur très mouvementée. On doit regretter cependant que l'architecte Paris ait répété, trop servilement parfois, des ornements antiques qui tous n'étaient pas des modèles de bon goût. L'ancien hôtel de Coislin sert en ce moment d'abri au Cercle de l'Union. Il a conservé, de son ancienne décoration, un grand salon à quatre portes sculptées de trophées avec des bas-reliefs en grisaille, des glaces à cintre entourées de guirlandes de myrte et des panneaux de fleurs et d'ustensiles de chasse d'une exécution délicieuse, des frises et des encadremenls clans le style de Cauvet. Cette succession de salons et de pièces revêtus de boiseries, de dessus de portes et de cheminées de marbre incrustées de bronzes ciselés a été récemment restaurée avec le plus grand soin et meublée dans le style de l'époque. On vient de mettre en vente (mai 1897) quatre tableaux d'Hubert Robert provenant de l'hôtel de Pastoret, voisin de l'hôtel Coislin et ayant fait partie de la succession de la marquise Du Plessis Bellière.
Les maisons de la rue Royale construites en même temps que la place Louis XV, avaient reçu pour la plupart une ornementation artistique. Quelques-uns de ces intérieurs sont restés intacts et nous pouvons en citer deux comme des types de l'art décoratif vers la fin du règne de
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Louis XV. La maison (n° 6) où a habité Mmc de Staël, a conservé son grand portail, comme l'ont fait la majeure partie des hôtels de celte rue. En montant un escalier à rampe de fer, on arrive dans un salon à boiseries, avec pilastres et encadrements dorés d'un grand style. Au-dessus des six portes sont assises des figures allégoriques de femmes. Quatre glaces à couronnement cintré et à guirlandes se répètent deux par deux. Autour du plafond s'étend une corniche dorée dont quatre groupes d'enfants occupent les angles; un cinquième bas-relief à sujets d'enfants forme la rosace centrale. Une cheminée de marbre gris à consoles d'acanthe et à bandeau de fleurons en cuivre ciselé, achève de donner à cette pièce un caractère artistique. Un second salon, moins important et moins complet, possède cinq portes à trumeaux représentant des médaillons en plâtre entourés de guirlandes, et des glaces surmontées de vases à guirlandes encadrant un panneau rectangulaire en bois doré. Il en est de même de la salle à manger, qui n'offre plus d'intéressant que six dessus de portes de style Louis XVI, à figures d'enfants soutenant un grand vase. La pièce la plus importante de la maison portant le n° 13, est un salon comprenant quatre portes à frontons supportés par des consoles au-dessus desquelles sont placés des bas-reliefs rectangulaires en plâtre, représentant des enfants se terminant en feuilles d'acanthe et tenant des corbeilles de fleurs. Deux glaces à bordures de feuillages sculptés, l'une s'élevant au-dessus de la cheminée et l'autre lui faisant vis-à-vis, ainsi qu'une cinquième porte à voussure sculptée, donnent à cette pièce le caractère de l'époque de Louis XVI. Un escalier à rampe de fer dans le style attardé de Louis XV, conduit à cet appartement dans lequel M. Droz a rassemblé plusieurs bons objets d'art et de pièces d'ameublement.
En regard de l'hôtel de Crillon et terminant la rue Boissy-d'Anglas, existe la grande demeure somptueusement décorée qu'avait fait construire Grimod de La Reynière. Il y restait, jusqu'à ces dernières années, un salon carré peint par Lavallée, sur les dessins de Clérisseau, architecte-décorateur, dans le style de la fin du règne de Louis XVI, que les travaux d'appropriation du Cercle des Arts ont fait disparaître. Après de nombreuses recherches faites sans résultat, près de l'architecte et de l'administration du cercle, pour savoir ce qu'étaient devenues ces œuvres, nous les avons vues tout récemment paraître dans la vente de la collection de M. de Camondo, ancien président de ce cercle. Les quatre panneaux principaux représentent la Musique, la Peinture, V Architecture et la Sculpture, qui sont probablement caractérisées par des portraits d'artistes contemporains dont il serait très intéressant de déterminer les
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noms. Ces personnalités, prises dans leur atelier, sont d'un naturel charmant, tandis que les arabesques qui les .entourent manquent d'esprit et d'originalité. L'expert, M. Féral, se basant sur la ressemblance de la figure du peintre avec un portrait de Vincent, a attribué ces toiles à ce dernier peintre, mais il est difficile d'adopter cette opinion en présence de l'assertion de Thiery 0), auteur contemporain et très bien renseigné sur toutes les curiosités artistiques de Paris. Lavallée, peintre normand, auquel il attribue ces œuvres, n'est guère connu que par des tableaux d'une froideur banale, tandis qu'il avait obtenu une réputation méritée comme peintre de carrosses et d'équipages. Cet artiste a publié du reste une suite d'arabesques dont quelques-unes sont d'un style délicat. Ce salon élait orné en outre d'arabesques peintes et sculptées, accompagnant les compositions de Lavallée. D'autres peintures identiques décoraient un second salon du cercle qu'on appelait le Salon des étrangers. Peut-être ces arabesques étaient-elles celles qui accompagnaient les grands sujets peints par Lavallée? 11 n'en reste plus trace. La salle à manger, célèbre dans les fastes de la gastronomie du xvine siècle et décrite dans la Lorgnette philosophique, a été modernisée; il n'y est resté en place que deux trumeaux de porte sculptés et l'encadrement de l'alcôve où se tenaient les musiciens pendant les repas macabres que La Reynière offrait à ses convives. Une troisième pièce est ornée de quatre tableaux de chasse par Desportes.
(1) Thiery, Guide de l'amateur, t. I.
La grande voie qui s'étend de la place de la Concorde au pont de Neuilly, en passant par l'arc de triomphe de l'Étoile, sur la façade duquel Rude a laissé le Départ, une des plus belles œuvres de la sculpture française moderne, est annoncée par deux groupes colossaux de N. Coustou formant pendant à ceux de Coyzevox, à l'entrée du jardin des Tuileries et, qui ont été amenés également de Marly à Paris, à l'époque de la Révolution.
M. le baron Roger possède aujourd'hui l'hôtel construit par Chalgrin pour l'actrice MUe Contât, à la rencontre de l'avenue des Champs-Elysées et de la rue de La Roëtie, sur les terrains de l'ancienne Pépinière du Roi, où demeura plus tard la comtesse de Flahaut. L'intérieur a conservé fidèlement l'aspect de ce temps, avec son jardin ombragé par de grands arbres, ses murs à refends et ses fenêtres à frontons et à guirlandes. Il y existait, d'après Thiery, un plafond peint par Rarthélemy pour M. de Langeac, représentant le Lever du Soleil. Quoique modernisé en partie, il reste encore à l'intérieur deux salons dont l'un est orné de dessus de portes à guirlandes de roses relevées au milieu par des patères en bois sculpté et doré, et l'autre de trumeaux occupés par des figures d'enfants en plâtre, symbolisant les Arts et les Sciences. Dans plusieurs pièces se trouvent des cheminées de marbre inscruté de bronzes ciselés de style Louis XVI; les montants de l'une d'elles sont formés par deux figures de faunes en bronze vert dans le style de Clodion ; une autre enfin offre tout à la fois des cuivres de l'époque de Louis XV et de celle du premier Empire, réunis par le caprice de l'un des propriétaires successifs de cette demeure, où, depuis, M. le baron Roger a réuni des objets d'art et d'antiquité, ainsi que des meubles précieux.
Sous la Restauration, une société de spéculateurs résolut d'acquérir tous les terrains s'étendant entre le cours la Reine et l'avenue Montaigne (ancienne allée des Veuves), pour y construire un quartier nouveau
auquel fut donné le nom de François Ie''. Pour justifier cette dénomination, la société acheta, près de Moret, un pavillon carré duxvi0 siècle et le fit transporter sur les bords de la Seine, où il fut rétabli. Rien ne prouve que le pavillon de Moret ait jamais été habité par François Ier, ni même qu'il lui ait servi de rendez-vous de chasse, mais ce que l'on peut affirmer, c'est que ce bijou sculpté peut rivaliser avec les plus beaux spécimens de l'art français dalant de ce règne (1523). Les trois arcades du rez-de-chaussée de la façade principale supportent une frise décorée de médaillons où l'on a cru reconnaître les portraits du Roi et des personnages de la Cour; au-dessus s'ouvrent trois grandes baies à panneaux séparés par des pilastres que termine un toit en terrasse. Il faudrait citer tous les motifs de cette décoration qui sont semés avec une fécondité inépuisable et traités avec une grâce exquise. Cette fois la spéculation, qui n'est pas coutumière du fait, a été bien avisée en dotant Paris d'un monument qui lui faisait défaut. Jusqu'à ce moment, en effet, il nous semble que nous n'avons fait que rédiger une gazette nécrologique de monuments disparus pour la plupart. A toutes les pertes que nous avons signalées, il faut ajouter celle d'un pavillon appelé la maison du Cèdre où demeurait Sophie Arnould et qui a été démoli par le passage du boulevard de l'Aima sur le quai de Bill y.
Une maison de l'avenue de la Grande Armée (côté gauche) s'ouvre par une grande porte à deux vantaux de style Louis XVI. Cette porte n'est pas évidemment celle de la maison qui est moderne; elle y aura sans doute été transportée d'un autre quartier. On vient de démolir récemment (1890), dans la grande rue de Passy, un pavillon où s'était maintenu jusqu'à notre temps le caractère accusé de l'architecture de Louis XV. 11 avait servi d'habilation à une femme qui fut mêlée à la vie privée de ce monarque, Mlle de Romans, mère de l'abbé Louis de Bourbon. Une grille en fer forgé d'un dessin élégant précédait la cour d'honneur. A l'intérieur, on trouvait encore un escalier à rampe de fer finement martelée, une petile salle de spectacle et un salon intact et décoré de belles boiseries et de trumeaux peints représentant des scènes galantes. Lors de la démolition, ces boiseries et la rampe de l'escalier sont devenues la propriété d'un amateur de la Belgique U). Le mobilier en avait été vendu antérieurement, croit-on, par un propriétaire précédent, en 1835.
Une autre propriété de Passy a été mieux protégée, grâce aux soins
(1) P. Marniottan, Démolition de la Folie. {Bulletin de la Société des Monuments parisiens, 1890).
éclairés de la famille Érard, qui la possède depuis qu'elle a cessé d'être
une demeure royale. Le château de la Muette, construit pour la
duchesse de Berry, fille du Régent, devinl ensuite l'une des habitations des rois Louis XV et Louis XVI. La reine Marie-Antoinette aimait beaucoup cette résidence voisine de Paris et située alors dans le bois de Boulogne. Louis XV y avait fait sculpter de belles boiseries dont les dessins existent au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale, mais qui ont été' remaniées et modernisées sans respect. De belles peintures y étaient encastrées ; elles font aujourd'hui partie de la collection des tableaux du Louvre et de plusieurs autres musées. La majeure parlie des sculptures en marbre qui animaient ce beau jardin, grand comme un parc et que la spéculation guette sans avoir pu l'entamer jusqu'à ce jour, est restée en place. La pièce la plus importante est un grand vase de marbre blanc entouré de bas-reliefs, dont les similaires existent dans les jardins de Versailles et deTrianon.
Lorsque les frères de la Doctrine chrétienne firent agrandir l'établissement qu'ils possèdent à Passy, ils vendirent, au baron Lionel de Rothschild, un grand salon décoré de panneaux sculptés de la fin du xvne siècle, composé de colonnes, de pilastres et de trumeaux sculptés d'un bon travail, qu'il a fait remonter par un architecte-décorateur, M. Joyeau, dans l'escalier de son hôtel à Londres. L'établissement du docteur Blanche, à Passy, occupe une grande maison, entourée d'un vaste jardin, dominant la rive gauche du fleuve et qui remonte à l'époque de Louis XV. C'est, pensons-nous, celle qui a été possédée par la princesse de Lamballe? La propriété donne à la fois sur la rue Raynouard et sur le quai de Passy. Malheureusement toute la décoration a été supprimée lors de la transformation du pavillon en maison de santé, et on n'en a conservé que les perrons, les terrasses- et les murailles extérieures. J.-F. de Troy y avait peint quatre sujets de V Histoire romaine; les Quatre Eléments et les Quatre 'parties du monde (*).
Avant la Révolution, le coteau de Chaillot supportait plusieurs établissements religieux dont le plus important était le couvent des Minimes, plus connu sous le nom des Bonshommes de Nigeon. De ce dernier, il ne reste plus qu'un beau buste de bronze du commencement du xvi" siècle, qui a fait partie de la sépulture de la famille d'Alesso et qui a été recueilli par le Louvre, après la fermeture du Musée des Monuments français (2). Les travaux d'agrandissement du bois de Boulogne ont entraîné la disparition des restes de l'ancienne abbaye de Longchamps, fondée par Isabelle, sœur de saint Louis. Les tombeaux royaux qui étaient érigés
(1) Guillet de Saint-Georges, Mémoire sur la vie des Membres de l'Académie.
(2) M. Courajod, Le buste de Jean d'Alesso au Musée du Louvre.
dans la nef de l'église et les tableaux qui la décoraient, ont été détruits ou sont dispersés sans laisser de traces, à l'exception d'une toile de Philippe de Champaigne représentant sainte Isabelle, qui a été recueillie par l'administration municipale. La grange et les dépendances de l'abbaye ont été démolies pour faire place à l'habitation du Préfet de la
MAISON DE FRANÇOIS I 'r, PROVENANT n E M O R E T (XVIe Siècle) ET TRANSPORTÉE AUX CHAMPS-ELYSÉES, A PARIS.
Seine; seule la base du moulin à vent conserve le souvenir des anciennes clarisses.
Rien n'indique actuellement aux yeux le site où s'élevait, dans le bois de Boulogne, l'une des plus originales créations de la Renaissance française, le château de Boulogne, dit aussi de Madrid, construit par François Ie'. Il en confia les travaux de maçonnerie à Pierre Gadier de Tours, mais la partie la plus importante de la décoration fut réservée à Girolamo délia Robbia, sculpteur-émailleur de Florence (*). Ducerceau a
(1) De Laborde, La polychromie au xvf sièr/e.
DANS
reproduit dans « Les plus excellents bâtiments de France » la vue de cet édifice qui fut détruit sous la Révolution pour en convertir les émaux en ciment. Quelques fragments de cette décoration polychromique avaient été encastrés dans les murs du restaurant Borne, au bois de Boulogne. Le 1 Musée de Cluny possède neuf grandes plaques représentant des figures allégoriques peintes sur émail par Pierre Courtois, qui décoraient aussi la façade du château; il en existe trois autres identiques dans une collection d'Angleterre.
La maison de campagne construite par le financier Saint-James dans l'avenue actuelle de Madrid et connue sous le nom de Folie Saint- James est occupée par la maison de santé du docteur Pinel. On y voit encore le rocher qui coûta tant d'argent à Saint-James. Les plans de cette maison avec ses ponts, ses fabriques, ont été publiés dans l'ouvrage de Krafft et Ransonnette.
La maison de campagne appartenant à Mme de Boufflers et connue sous le nom de villa de Montmorency, a été morcelée et vendue lors de l'établissement de la gare du chemin de fer d'Auteuil; il ne reste plus de ce charmant séjour que l'ancienne orangerie convertie en habitation moderne, et la maison de Mmc de Boufflers, allée des Tilleuls, 12, dans laquelle on voit encore une décoration de salle à manger, formée d'un de ces gracieux treillages peints en vert avec des pilastres et des chapiteaux sculptés, semblables à ceux qui sont gravés dans l'ouvrage de Roubo sur l'Art de la menuiserie et du treillageur. M. le baron de Hirsch a acquis de M. Escudier, fabricant de bronzes, une boiserie Louis XVI, provenant du premier étage de cette maison d'Auteuil.
L'église d'Auteuil a été démolie il y a quelques années pour être remplacée par une autre plus vaste en rapport avec l'accroissement incessant de la paroisse. Tout en regrettant de voir disparaître nos vieux monuments, celle-ci n'offrait guère d'intéressant qu'un clocher du xne siècle qu'il aurait été facile d'épargner dans la reconstruction.
L'annexion du bois de Boulogne à Paris nous entraîne à parler du château de Bagatelle, fantaisie du comte d'Artois, réalisée en quarante jours par l'architecte Bellanger. Cette maison de plaisance forme un pavillon isolé dont la façade principale, portant l'inscription : Parva sed apta, est ornée d'un portique à fronton supporté par deux colonnes doriques, accompagnées de deux niches occupées par des statues. La façade opposée forme trois arcades à pieds droits reliés par des guirlandes de fleurs et par des bas-reliefs de sphinx. Intact extérieurement, le château de Bagatelle a vu ses appartements dévastés par les mobiles en 1870-71 ; ils ont été depuis remis en état. Tel qu'il nous est parvenu,
Ujhrt 'Décoratif dans k Vieux Taris.
Décoration peinte d'un Salon de la Rue Neuve-des-Mathurins.
Hôtel Je M. d'Eichtal (Époque de Louis XVI)
il a gardé dans ses parties principales les aménagements de Bellanger, sir Richard Wallace ayant promplement effacé les traces de la guerre par des travaux de restauration, et au moyen des trésors artistiques qui lui ont été légués par lord Hertfort et qu'à son tour sa veuve a donnés à la nation anglaise. Un vestibule servant autrefois de salle à manger et où l'on voit une large cuvette de marbre, conduit dans un grand salon à coupole, haut de deux étages, et décoré de glaces et de bas-reliefs en stuc formant frise. Cette pièce, d'un beau caractère, fait honneur au talent décorateur de Bellanger; à. droite et à gauche s'ouvrent deux pièces, le boudoir et la salle de bains, qui sont moins bien conservées. Cette dernière était ornée de six tableaux mythologiques de Callet, dont quatre, Offrande à Vénus, Serment à l'Amour, Hommage à Flore, Bacchante ivre et Pan, enlevés sous la Révolution, ont figuré à la vente de Séréville en 181 1 ; ils ont été remplacés par d'admirables plafonds et par des panneaux de Boucher, qui ne les font pas regretter. De superbes meubles de Cressent, de Biesener, et des bronzes ciselés, font de ce pavillon un musée consacré à l'art français du xviii6 siècle, qui mériterait une étude spéciale. Dans le jardin, on admire la célèbre statue de la marquise de Pompadour par Pigalle. Si grand et si raffiné curieux qu'ait été lord Hertford, qui avait réuni des merveilles d'art dont celles de Bagatelle ne sont qu'une faible partie, il n'aimait pas les boiseries sculptées. Peu d'années avant sa mort (1870), il avait fait mettre en vente une quantité considérable de panneaux des deux derniers siècles, de trumeaux de portes et de plafonds. Il s'y trouvait également un grand salon complet avec ses pilastres et ses plafonds de l'époque de Louis XVI. La plupart de ces sculptures furent adjugées à des prix très minimes, aux marchands d'antiquités, Beurdeley, Crispin et Mombro. Lady Wallace vient de donner par son testament cette délicieuse demeure à son secrétaire M. Scott; nous ignorons si elle sera conservée dans son intégrité ou si elle sera morcelée.
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Après cette excursion clans une zone essentiellement parisienne malgré son éloignement, nous venons rejoindre la longue rue du Faubourg-Saint-Honoré que nous avons traversée en remontant la rue Royale. Le palais de l'Elysée national a été construit pour le comte d'Évreux en 1718, par l'architecte Mollet. Il appartint successivement à la marquise de Pompadour et au banquier Beaujon, et il a été habité par Murât et par le duc de Berry, avant de devenir la résidence du Président de la République. Malgré les transformations de cet édifice et les travaux d'agrandissement qui y ont été exécutés sous le second Empire, la suite des appartements de réception y est restée telle que l'avait ' laissée son premier propriétaire , la marquise de Pompadour s'étant bornée à agrandir le jardin, et Beaujon ayant imposé à son architecte Boullée de respecter les lignes principales de l'hôtel. Les boiseries de l'Elysée comptent parmi les plus belles de Paris, et il serait difficile d'en attribuer l'exécution à un autre ornemaniste qu'à Nicolas Pineau, un des meilleurs maîtres de la décoration française.
Le salon de Cléopàtre, situé dans la partie gauche du rez-dechaussée, n'offre de remarquable que trois portes dont les doubles vantaux sont ornés de trépieds fumants, motif que l'on retrouve fréquemment dans les monuments de la première époque du règne de Louis XVI, et qui remonte sans doute au séjour de Beaujon dans l'hôtel. La salle du Conseil, ancienne salle de musique, est au contraire une superbe pièce qui mérite d'arrêter longtemps l'attention des curieux. Tout autour règne un lambris dont les panneaux dorés sont discrètement sculptés d'arabesques à coquilles et d'oiseaux fantastiques. Dans leur partie supérieure étaient encastrés jadis les portraits des Muses, remplacés aujourd'hui par des peintures sans caractère. Deux dessus de portes où des bas-reliefs allégoriques de femmes sont surmontés de baldaquins dorés, et trois glaces à couronnement arrondi dont le centre est
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occupé par un mascaron de femme et par des trophées, ainsi qu'une grande frise à dragons, et une rosace de plafond, complètent cette œuvre magistrale due à Pineau.
La même richesse nous attend dans le salon de l'hémicycle (autrefois chambre à coucher), où la niche de l'alcôve est tendue d'une tapisserie d'après Coypel, d'une conservation merveilleuse. Les quatre principaux panneaux de la boiserie sont fleuronnés d'entrelacs et d'arabesques, et de cornes d'abondance accostant une coquille à rayons. De beaux encadrements à dragons entourent les trumeaux de porte dont la peinture est récente. De chaque côté, les panneaux centraux sont occupés par deux glaces se faisant vis-à-vis et inscrites dans des bordures de slyle Louis XVI, qui s'harmonisent assez bien avec cette décoration contemporaine de la Régence. Un des salons est orné de grands panneaux décoratifs par Hubert Robert.
Dans le salon dit salon des Aides de camp, on retrouve les mêmes beaux panneaux à coquilles, mais le motif central, moins banal que dans les boiseries ordinaires, représente de grands trophées de chasse et des armes suspendus par des rubans à glands. La sculpture large, hardie, de ces sujets sur lesquels se détachent des têtes de cerfs et de sangliers, rappelle les grands panneaux de l'hôtel de Pomponne possédés par M. le duc de La Trémoille. La décoration est complétée par d'autres panneaux plus étroits qui séparent ces trophées et qui encadrent au fond de la pièce trois baies cintrées remplies par des glaces. Les motifs de ces boiseries sont la réduction des ornements des grands panneaux; on y retrouve les mêmes trophées, avec des coquilles et des fleurons à rayons cloisonnés. Sur l'un des côtés de la pièce est disposée une cheminée de marbre blanc mouluré, dans laquelle sont incrustées d'admirables consoles, à têtes de femmes, et des encadrements de bronze ciselé du plus gracieux style de la Régence. Ce bel ensemble provient du château de Bercy où il servait de salon de réception au premier étage. Lors de la démolition de la résidence des Malon de Bercy, que le temps avait respectée depuis deux siècles, la liste civile se rendit adjudicataire de ces boiseries pour le prix de 19.000 francs. En même temps, l'Impératrice achetait un délicieux salon qu'elle faisait réédifier dans un hôtel situé à l'angle de la rue de l'Elysée et de l'avenue Gabriel, qui appartient actuellement à M. le baron de Hirsch. Nous avons déjà rencontré chez M. le duc La Rochefoucauld-Bisaccia, rue de Varennes, une suite de boiseries ayant la même origine. M. le baron James de Rothschild avait acquis à cette vente la plus curieuse et la plus originale de ces boiseries, celle d'un petit cabinet-bibliothèque, divisé en deux parties
par une baie sculptée, qu'il a fait disposer dans son hôtel de la rue du Faubourg-Saint-Honoré. Plusieurs autres panneaux ont été acquis par M. de Courmont pour un château voisin d'Armainvilliers, une autre boiserie par Séchan pour son hôtel de la rue de La Rochefoucauld, en même temps qu'un office avec des fontaines et des robinets en plomb repoussé et qu'une salle de bains garnie de carreaux en faïence. D'autres débris importants de la décoration du château de Bercy-, dont les amis de l'art ne se consoleront jamais d'avoir vu la disparition, ont été achetés par des particuliers qui les ont fait servir à la décoration de leurs hôtels. On en trouve même en Angleterre où quelques-unes, adjugées à M. Strod, ont été remontées par lui à Cambden Place à Chislehurst.
Une autre partie de ces boiseries avait été acquise par le marchand Collomb qui depuis les a cédées à son successeur Caze, de qui les tient M. Cruchet, ornemaniste-sculpteur. M. Ernest André avait acheté plusieurs salons de Bercy qu'il avait fait remonter dans son hôtel à Paris et dans un des châteaux voisins de Chantilly. Un autre particulier possédait deux portes (1895) ayant la même provenance.
Avant la démolition du château, M. le marquis de Nicolaï en a fait relever par un architecte les plus belles pièces. Il a été pris des clichés par le photographe Durandelle de tous les modèles en plâtre acquis par M. Cruchet (i).
L'ancienne salle à manger de l'hôtel d'Évreux, qui sert aujourd'hui de salon aux officiers d'ordonnance du Président de la République, est revêtue de boiseries d'une bonne exécution, mais elles ne présentent plus la même maestria d'exécution que celles du salon provenant de Bercy dont nous venons de parler. Il y a d'ailleurs bien des critiques générales à faire sur le sans-gêne avec lequel toutes ces sculptures ont été traitées par l'architecte M. Lacroix, lorsqu'il fut chargé de la restauration de l'Elysée sous le second Empire. Pour donner une idée du peu de respect que cet architecte portait aux productions artistiques de notre vieille École française, nous dirons que lors du transport à l'Elysée des boiseries du grand salon du château de Bercy, il sacrifia ou modifia la plupart des dix-huit pilastres corinthiens et des six médaillons ovales qui composaient la décoration primitive. Bien qu'une partie de ces arrangements, nous devrions dire de ces déformations artistiques, soit dissimulée sous de nombreuses couches de peinture et de dorure, on se sent tout désorienté en trouvant au bas de grands panneaux
(1) Voir M. de Boislisle, La Seigneurie de Bercy {Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris).
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du xvme siècle des médaillons dorés avec l'effigie de Napoléon III.
Le premier Empire a laissé des marques de son passage, dans l'une des grandes pièces de l'Elysée qui sert de salle à manger. La décoration en est aussi pauvre que disgracieuse, et l'on a imaginé d'y encastrer dans des châssis de menuiserie deux grandes toiles de Carie Vernet, représentant une des victoires de Murât et la reine Caroline se promenant en calèche.
Les appartements du premier étage, refaits aujourd'hui et agrandis, n'avaient pas reçu tout d'abord de décoration; quelques-uns, datant du premier Empire et affectés à l'habitation particulière du Président, ont été ornés de peintures et de paysages d'un médiocre intérêt. Lors de l'agrandissement du palais de l'Elysée, on à fait transporter au deuxième étage du petit Trianon plusieurs cheminées de pièces qui avaient été condamnées par les nouveaux plans. On a déposé récemment, à l'entrée de la salle de bal, quelques boiseries provenant de l'ancien hôtel Sébastiani, sur l'emplacement duquel a été ouverte la rue de l'Elysée, notamment une frise à rinceaux dorés. Cinq paysages de Houel, datés de 1775, qui les accompagnaient furent à ce moment-là remisés dans les magasins du Louvre.
Devant le perron qui conduit au jardin sont placés deux groupes en marbre d'une exécution très souple, probablement dus à Tassaert, ou à Guyard, sculpteur peu connu en France et souvent employé par Beaujon. Il serait à désirer que ces sculptures, taillées dans un marbre friable et déjà très usé, fussent mises à l'abri des injures du temps, dans l'un de nos musées.
On doit regretter qu'une partie des plus précieuses tapisseries du Garde-Meuble soit employée à garnir les cloisons des constructions provisoires de la salle des fêtes, des buffets et des salles de service, où elles sont exposées aux dangers constants de l'incendie. Clouées au hasard et à la mesure des parois, sans souci des sujets qu'elles représentent, ni de leur époque de fabrication, cette exposition présente un aspect lamentable. Des panneaux dessinés par Audran et tissés d'or sont convertis en portières se doublant entre elles et exigent, par suite de leur poids, un effort pour être soulevées qui entraînera fatalement leur usure prochaine. Quand donc se décidera-t-on à considérer la collection de tapisseries que nous a léguée l'ancienne Couronne comme l'un des plus beaux fleurons de notre richesse nationale, et cessera-t-on de les prêter à tort et à travers, sans besoin ni motif suffisant, à toutes les expositions, de s'en servir à chaque réception de ministère ou à chaque cérémonie publique pour en faire des tentes et des vestiaires? Ignore-t-on que, lorsqu'un de ces
panneaux isolés passe en vente publique, il atteint des prix supérieurs à ceux qui sont donnés pour les tableaux des grands maîtres? Pendant que les musées étrangers et les amateurs se disputent ces chefs-d'œuvre de notre art national, et que l'on s'efforce de rassembler dans les collections et dans les palais des autres pays les rares spécimens de la maison des Gobelins qui sont en circulation, il s'est trouvé une commission spéciale qui a proposé de disperser dans les ministères et clans les administrations publiques le reste des richesses que nos révolutions avaient épargnées. Ce projet, que seul le vandalisme administratif pouvait imaginer, fut adopté comme libéral, et devant répandre l'influence du goût français, et l'on expédia dans les ambassades étrangères, en Turquie, en Prusse, en Russie, — jusqu'à Madagascar, — les productions de notre ancienne manufacture des Gobelins, sous le prétexte que, ces tapisseries ne pouvant être exposées au public à Paris par défaut d'espace, il n'y avait pas d'utilité à les garder roulées dans les magasins du Mobilier national.
C'est par centaines de pièces que l'on peut chiffrer le nombre des pièces de tapisserie déposées dans les palais nationaux, dans les ministères, dans les grandes administrations et surtout dans les hôtels de nos ambassadeurs à l'étranger. A Paris, les employés du Garde-Meuble peuvent les surveiller, demander leur restauration quand elles sont déchirées et les remplacer quand elles sont trop fatiguées par leur exposition à la lumière, mais comment exercer ce contrôle dans les pays éloignés. Certains ambassadeurs les conservent soigneusement, tandis que d'autres les roulent pour les déposer en magasin. Tous seraient unanimes à croire qu'elles font partie du mobilier de l'ambassade et refuseraient de les rendre, si elles avaient besoin d'être restaurées ou si on les leur réclamait pour reconstituer des séries dont les pièces ont été partagées entre des villes différentes. Il faudrait maintenant un coup d'état artistique pour revenir sur cette mesure regrettable, en rétablissant les choses dans le vieil état protecteur où elles se trouvaient.
L'ambassade anglaise occupe l'ancien hôtel de Charost, faubourg Saint-Honoré (n° 39), où a demeuré sous l'Empire la princesse Pauline Borghèse : c'est dire qu'on y trouve tout à la fois des boiseries sculptées de l'ancien régime, à côté de menuiseries à moulure et de peintures de l'école de David, accompagnant un mobilier fourni par Jacob et par Thomire.
Au commencement de la rue du faubourg Saint-Honoré (n° 31) on trouve l'hôtel Pillet-Will dont nous avons cité la grande porte provenant de l'hôtel de Vie. — Mmo Nathaniel de Rothschild (n° 35), a acquis à Paris un grand escalier Louis XIV, avec les boiseries de l'hôtel de Tourolle,
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dans l'alcôve duquel est encastrée une grande toile de Largillière; et une série de quatorze panneaux représentant des enfants debouts sous des pavillons et tenant un écusson aux armes de France. Chez le baron Edmond, sont d'autres merveilles de sculpture décorative dont nous avons cité, les principales : le salon de l'hôtel de Samuel Bernard; les boiseries du Sacré-Cœur, qui accompagnent des meubles, chefs-d'œuvre des ébénistes du xvme siècle. Le baron Gustave de Rothschild a aussi employé dans la construction de son hôtel de belles boiseries et la façade de l'ancien hôtel de Choi'seul (direction de l'Opéra). — Comme nous l'avons déjà dit, le baron Hirsch possède dans son hôtel de la rue de l'Élysée, le salon acquis par l'Impératrice au château de Bercy, qui a été remonté par M. Lesoufaché. Il sert de salle à manger et, le style des peintures des dessus de portes forme disparate avec l'époque de ce salon. Cet hôtel a été décoré d'un escalier dessiné par M. Peyre et qui fait penser aux belles dispositions de l'ancien Degré de Versailles.
En suivant le faubourg Saint-Honoré, on arrive à l'Église Saint- Philippe-du-Roule, construite par Chalgrin, et dont le fronton a été sculpté par Duret, sous Louis XVI. Au rond-point de l'avenue de Marigny s'ouvre la grille, soutenue par des colonnes cannelées, de l'ancien hôtel de Beauvau qu'on aperçoit au fond d'une longue cour et qui a été modernisé pour sa transformation en ministère. Plus loin est la maison d'éducation fondée en 1780 par M. de Beaujon, en faveur des enfants pauvres du quartier, et qui est devenue l'un des principaux hôpitaux de Paris. Ce grand bâtiment, construit par l'architecte Gérard, sur l'ancienne rue du Roule, n'offre de remarquable qu'une imposte en fer forgé, de forme cintrée et du plus beau travail, qui surmonte la grille d'entrée. Près de là s'élevait la Chartreuse ou petite maison de M. de Beaujon, où cet amateur avait rassemblé une précieuse collection de tableaux et d'objets d'art (*). L'intérieur de cette petite ferme hollandaise avait été décoré par les peintres Le Barbier, Bocquet et Sarrazin. Le pavillon était entouré 'd'un vaste jardin qui a appartenu au peintre Gudin, avant d'être acquis par la baronne Salomon de Rothschild pour y faire bâtir un magnifique hôtel qui regorge d'objets d'art de toute sorte. M. Arsène Houssaye possédait dans le jardin de sa demeure plusieurs statues et une fontaine dite la Fontaine à Marion, qui faisait partie de la décoration de cette Chartreuse. La collection de portraits de M. Arsène Houssaye, a été vendue l'année dernière. A l'extrémité de sa demeure, M. de Beaujon, avait fait con-
(1) V. Krafft et Ransonnette, Les plus belles maisons de Paris.
struire une chapelle particulière, dont il céda plus tard la jouissance au collège de Saint-Nicolas. Cette chapelle se terminait par une rotonde transformée en une maison particulière dans laquelle le romancier Balzac .est mort. Elle a été, il y a peu d'années, acquise également par Mmo de Rothschild, qui l'a réunie à son jardin et qui a fait élever sur son emplacement un kiosque à galerie de forme arrondie, faisant l'angle du faubourg Saint-Honoré et de la rue de Balzac. Nous avons vu pendant longtemps dans la cour de M. Montvallat, où ils attendaient un acquéreur, des panneaux décorés d'arabesques et des portes peintes en grisaille qui ornaient cette chapelle et le salon d'un petit appartement particulier qui y était joint.
LA MADELEINE
Bien qu'elle date de la fin du xvme siècle, tous les détails de cette église commencée par Contant d'Ivry, portent le caractère de l'architecture du xixe; nous n'en parlerons donc que pour signaler le beau groupe de Rude placé dans la chapelle des fonts baptismaux et que l'obscurilé de l'édifice empêche de voir le plus souvent. La chapelle de l'ancien couvent de l'Assomption sert de salle de catéchisme à la Madeleine; c'est un dôme de proportions bien pondérées dû à Errard. On y voit plusieurs toiles du xviii0 siècle; six autres du siècle précédent sont revêtues d'une couche de peinture blanche. Le plafond est de Delafosse.
Le duc de Chartres avait fait créer un de ces jardins anglais dont la vogue devint universelle dans la seconde moitié du xviii6 siècle. Un grand pavillon d'habitation, des serres chaudes, des fabriques, des jeux et des ruines factices complétaient ce séjour, qui est devenu le parc Monceau. Tous les anciens bâtiments décorés richement ont été rasés ; ils étaient ornés de plafonds peints par Pierre, dont l'une des exquisses, représentant Flore et Zéphire entourés d'Amours, a appartenu à M. Paul de Saint-Victor. Vers l'époque de la Restauration, on avait remplacé ces constructions par un petit pavillon de repos carré décoré d'arabesques peintes dans le style de Louis XVI, qui a été supprimé à son tour lorsque le parc, confisqué par l'État en 1851, a été acquis par la Société immobilière et plus tard par la Ville de Paris pour l'établissement d'un grand square public. Des bâtiments primitifs il ne reste qu'une rotonde à colonnes et une naumachie entourée de colonnes de style corinthien, provenant de l'ancienne chapelle funéraire des Valois laissée inachevée par Catherine de Médicis, et démolie par les ordres du Régent qui s'en était approprié les beaux débris. Les statues, les œuvres d'art et les monuments qui subsistaient encore dans ce parc furent alors enlevés par la Ville, en raison de leur vétusté et comme ne rentrant pas dans le nouveau dessin du jardin.
Ch. 40
Nous avons dit que le maréchal de Richelieu possédait un jardin dans la rue de l'Union au faubourg du Roule où étaient déposées une partie des sculptures qui lui appartenaient. Nous ne saurions préciser davantage la situation de cette petite maison. Sainl-James en avait également une dans le même quartier dont Lagrenée le jeune avait peint le plafond et les dessus de portes de salon.
On voyait autrefois dans la rue d'Anjou-Saint-Honoré un vaste hôtel possédé successivement par la famille de Créqui et par celle de Talleyrand-Périgord. Il a été démoli par suite du percement du boulevard Haussmann, mais Mmc la comtesse de Talleyrand-Périgord en avait fait enlever les boiseries et les cheminées, qu'elle a fait restituer avec soin clans son hôtel de la rue de Babylone, n° 32 (U. La salle à manger, à portes surmontées de bas-reliefs à médaillons ovales soutenus par deux enfanls, et un salon à impostes occupées par des trépieds et des arabesques, rentrent dans la série des œuvres courantes de l'époque de Louis XVI ; mais le grand salon qui fait suite à ces pièces est une des plus belles créations de l'art décoratif français de la fin du même siècle que nous connaissions à Paris. Il est disposé en ovale et divisé en huit baies séparées par des pilastres et des colonnes d'ordre corinthien. Trois de ces baies ouvrent sur le jardin; deux autres placées au centre servent de portes; au fond, en regard des fenêtres, est disposée une cheminée de marbre blanc, sur laquelle se détache le masque rayonné du soleil au milieu d'une guirlande. De chaque côté des deux porles s'étend un panneau terminé par deux pilastres, dont les bas-reliefs dorés représentent de longs trépieds reposant sur des lambrequins et surmontés d'arabesques et de couronnes suspendues. Le sommet de chacune des huit baies forme une voussure en cul-de-four, dans laquelle est placé un trophée d'armes qui rappelle les compositions gravées de Cauvet, de même que le style des ornements sculptés sur les panneaux. Une corniche gracieusement cintrée, s'appuyant sur des chapiteaux un peu massifs, contourne le plafond plat. Mme la comtesse de Talleyrand- Périgord a en même temps recueilli une belle cheminée de marbre de couleur garnie de bronzes ciselés et d'une couronne de fleurs tressées se détachant des montants, dont elle a orné sa chambre à coucher, et trois autres cheminées également incrustées de bronzes datant de la même époque.
(1) Nous devons ces renseignements à l'obligeance de M. Le Tourneau, architecte, qui a bien voulu nous faciliter la visite des boiseries appartenant à Mme la comtesse de Porigord, et qui nous a donné nombre d'autres indications très intéressantes sur divers hôtels du faubourg Saint-Germain.
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L'hôtel où est mort le général Lafayette, et situé dans la même rue (n° 8), est resté debout. On y voit, dans un appartement occupé jadis par la Duthé et par Mme Pastré (*), une série importante de boiseries, que la tradition croit avoir été exécutées pour cette actrice galante de la fin du xvme siècle. Non loin de là (rue d'Astorg), M. le prince d'Arenberg occupe un hôtel moderne, dans lequel il a fait remonter un beau salon sculpté provenant de l'hôtel Nourrissart, à Limoges, qui a été publié par MM. Rouyer et DarceK2).
On trouve dans X Encyclopédie (ï architecture (3) la reproduction de la porte d'un hôtel de la rue d'Anjou-Saint-Honoré (hôtel d'Esclignac?) dont la partie supérieure formait une baie cintrée, au milieu de laquelle s'ouvrait une fenêtre à cartouche godronné, accostée de deux consoles à fleurons et à volutes de style Louis XVI. La maison est actuellement disparue par suite des travaux de percement du boulevard Malesherbes.
Il reste bien peu de traces des somptueuses demeures qui avaient été construites dans la rue du Mont-Blanc (Chaussée-d'Antin), vers les dernières années du xvin" siècle. La régularisation des abords du nouvel Opéra, la suppression de la rue Basse-du-Rempart et l'établissement du square de la Trinité, ont presque complètement modernisé le quartier. Nous nous rappelons y avoir vu ce qui restait des demeures de la Guimard et du duc de Montmorency transformé en administrations financières et en casinos, avant d'être remplacé par des rues ou par des maisons de rapport. Le plus connu de ces hôtels était celui de la danseuse Guimard, construit par Ledoux, et qui, mis en loterie en 1786, fut gagné par la marquise du Lan. Il fut ensuite acquis par le banquier Perregaux. Le salon était décoré de boiseries peintes en tons vert d'eau et crème, sur lesquels se détachaient des vases, des trépieds, des buires, des guirlandes et des arabesques. Au-dessus étaient des médaillons en camaïeu représentant des jeux de satyres et d'amours et des nymphes dont les attitudes gracieuses sont dues à Fragonard. Ce bel ensemble qui appartient à Mme Abel Laurent est aujourd'hui mis en vente W. Au-dessus de la cheminée était encastré le portrait de la danseuse, qui était possédé récemment par un autre amateur de Paris. Mme Denain avait recueilli également d'autres panneaux qui passaient pour avoir la même provenance et où l'on voit la Danse et la Marchande
(1) Renseignement communiqué par M. Metman, attaché au Musée des Arts décoratifs.
(2) Rouyer et Darcel, L'Art architectural en France.
(3) Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture, t. XII.
(4) V. Baron Portalis, Honoré Fragonard.
d'amour. Le plafond avait été commence par Fragonard, mais le peintre et l'actrice s'étant brouillés, ce fat David qui fut chargé de le terminer.
La grande curiosité de l'hôtel était le théâtre, sur lequel la déesse déployait son double talent de danseuse et de comédienne aux yeux de ses admirateurs. Krafft et Ransonnette f1) ont reproduit ce petit temple imité de l'antique et orné d'un long bas-relief, le Triomphe de la danse, ainsi que d'un groupe : Terpsichore couronnée par Apollon, sculpté par Lecomte; le plafond était dû au peintre Taraval.
Une autre « impure », la Duthé, dont la célébrité a balancé celle de la danseuse, habitait également un hôtel de la Chàussée-d'Antin, présent du comte d'Artois, qui est disparu après avoir appartenu à M. Talabot et à M. le comte Pillet-Will. Lors de la démolition, M. Double eut la bonne fortune de sauver de la destruction les peintures d'un boudoir, qui peuvent compter parmi les meilleures œuvres de G. van Spaendonc. Les panneaux qui composent cette décoration, où régnent des guirlandes de fleurs et des couronnes au-dessus desquelles des colombes font leur nid, ont été gravés dans la Gazette des Beaux-Arts (2) peu de temps après leur acquisition par l'amateur avisé. C'est le triomphe du joli et du précieux, et ces compositions rappellent les motifs de Berthault et de Bachelier. La pièce conservait encore sa cheminée de marbre blanc ornée de carquois en bronze doré et son alcôve entourée de glaces.
Quatre panneaux présentant les mêmes qualités décoratives (3), et qu'on croit provenir également de l'hôtel de la Duthé, sont entrés dans les collections du Musée des Arts décoratifs, après avoir passé par les mains de M. Virot et de M. Miallet.
Nous trouvons dans le catalogue de l'une des ventes faites par le marchand Mombro (1868), l'indication d'une boiserie de salon sculptée et dorée, comprenant quatre portes à vantaux pliants avec leurs impostes, deux encadrements de glaces et douze pilastres, qui provenaient de l'hôtel du cardinal Fesch démoli pour le percement de la rue de Chàteaudun. Bien qu'ayant assisté à la vente, nous n'avons pas gardé le souvenir de cette décoration. Le cardinal Fesch habitait l'ancien hôtel du président Hocquart de Montfermeil, construit par Ledoux et situé jadis à l'angle de la rue Saint-Lazare et de la Chaussée-d'Antin.
La banque de MM. de Rothschild est propriétaire de l'hôtel construit pour les fournisseurs Lanois et Saint-Julien, et habité ensuite par la reine
(1) Krafft et Ransonnette,C7io/.>: des plus beaux édifices.
(2) Gazette des Beaux-Arts, 1869, 2° série, t. I, p. 390.
(3) De Cliampeaux, Portefeuille des Arts décoratifs, 1890-1891, 1891-1892.
BOUDUlll PEINT PAS VAN" SPABNDONC, POUR Mlle DUTHK.
Hortense (17, rue LaffîUe), pour le salon duquel Prud'hon avait exécuté l'une de ses plus importantes décorations. Il y avait représenté dans quatre grands panneaux : la Richesse, les Arts, les Plaisirs et la Philosophie, personnifiés par des figures de femmes magistralement drapées. Au-dessus des portes étaient le Matin, le Midi, le Soir, la Nuit, peints en grisaille. Les quatre principaux sujets ont été transportés au château de Schlechsdorf, en Allemagne, mais les dessus de portes sont restés en place. Les esquisses des grandes figures font partie du Musée de Montpellier, et le Musée du Louvre a acquis à la vente Laperlier quatre magnifiques cartons sur papier bleu qui ont servi à l'achèvement de ces peintures. On a vu à la vente Péreire deux panneaux de Fragonard, la Main chaude et le Cheval fondu, provenant de cet hôtel. Ils ont été acquis par M. Pillet-Will (*).
Une autre danseuse de l'Opéra, Mlle Dhervieux, s'était fait élever dans la rue de la Victoire une petite maison décorée avec la délicatesse raffinée des dernières années du règne de Louis XVI. C'était le chef-d'œuvre de l'architecte Bellanger, devenu plus tard le mari de M"° Dhervieux, et de Dugourc, dessinateur-décorateur, beau-frère de Bellanger. Krafft et Ransonnette (2) nous ont conservé le plan et les détails de cette demeure, qui appartint après la Révolution au banquier Vilain XIV et à Louis Bonaparte. L'hùtel est actuellement démoli, mais M. le comte de Greffulhe possède des panneaux de porte enrichis d'arabesques et de médaillons allégoriques qui en proviennent. Le style de ces peintures, que l'on a attribuées à tort à Prud'hon (3) et que M. Gueullette croyait avoir été commandées pour la Mal maison, rappelle la suite d'arabesques dessinées par Bugourc. Elles sont, de plus, reproduites dans l'ouvrage de Krafft représentant l'hôtel de la Dhervieux.
Ledoux avait construit dans la môme rue, qui portait alors le nom de rue Chantereine, pour le marquis de Condorcet (n° 60), un hôtel auquel on pouvait donner la qualification d'historique. C'est là que Bonaparte, qui s'en était rendu acquéreur après la campagne d'Italie, prépara la journée du 18 brumaire, qui le rendit dictateur de la France. Sur la façade du jardin était un long bas-relief de Clodion représentant un cortège bachique qui rappelle celui que M. Lebaudy possède dans sa maison de la place Vendôme. Le percement de la rue de Chàteaudun a fait disparaître les derniers vestiges de cet hôtel, dont le salon devait être orné d'un
(1) Krafft et Ransonnette, Choix des plus belles maisons de Paris; — Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture, t. X.
(2) Krafft et Ransonnette, Choix des jjIus belles maisons de Paris, p. 97-98.
(3) Gazette des Beaux- Arts, 1877, t. XV.
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plafond peint par Prud'hon. Celte composition ne fut pas exécutée; l'esquisse, qui n'est pas une des meilleures inspirations de notre admirable peintre, appartient à Mmc Adolphe Moreau. Elle représente le Génie de la paix et on lit sur le châssis : « Dédié à Mme Bonaparte par Prud'hon ». On a mis récemment en vente (mai 1892) une longue frise peinte sur plâtre, représentant les Dieux et les Déesses de l'Olympe accompagnés des Sciences et des Arts, qui avait été réservée par le propriétaire, lors des travaux de démolition de l'hôtel Récamier situé rue Chantereine et rue de la Victoire. Celte frise était offerte au public sous le nom de David, mais on y reconnaissait facilement plusieurs mains différentes, et en même temps la froideur de l'exécution et la pauvreté du dessin ne permettaient pas de lui conserver une attribution aussi illustre. Elle se trouve actuellement la propriété du prince Roland Bonaparte qui l'a fait placer dans son hôtel de l'avenue d'Iéna.
Nous venons de voir disparaître l'hôtel construit par Ledoux pour M. Hostein, citoyen américain, au point de rencontre de la rue de la Victoire et de la rue Saint-Georges. Occupé dans les derniers temps par un notaire, cet hôtel avait conservé sa décoration intérieure telle qu'elle se trouve gravée dans l'ouvrage de Krafft ('). La pièce centrale formait un vaste salon carré à arcades occupées par des glaces, entre lesquelles étaient des pilastres revêtus d'arabesques à fond doré et de médaillons, dont l'un portait la date de 1792 ; au-dessus régnait un plafond peint sur toile marouflée représentant un sujet mythologique dans le goût de Lagrenée; vis-à-vis les fenêtres était placée une cheminée monumentale en marbre, ornée de bronzes précieusement ciselés. A gauche s'ouvrait une chambre à coucher, sur les murs de laquelle se déroulait un long bas-relief en grisaille qu'accompagnaient un plafond et des pilastres brodés d'arabesques. A droite du grand salon était une pièce servant de cabinet au notaire qui habitait l'appartement, dont les pilastres étaient décorés d'arabesques modelées en stuc, au milieu desquelles se trouvaient de grands paysages peints dans le style d'Hubert Robert. L'ensemble de cette belle décoration a été acquis par Mmc Lelong.
Une maison voisine, dans la même rue (n° 6), conservait encore, il y a quelques années, un salon-boudoir de forme octogonale orné d'arabesques peintes sur panneaux de bois et de larges portes en marqueterie de bois de couleurs diverses sur un fond d'acajou, curieux travail dessiné par l'ingénieur Mandar, qui montre les progrès du mauvais goût prédominant en France à l'époque du Directoire.
(1) V. Krafït et Ransonnette, Choix des plus belles maisons de Paris, t. I, p. 1.
Krafft et Ransonnelle onl publié quelques maisons de ce quartier portant le caractère du style du commencement de notre siècle. Rue Saint-Lazare c'était la salle à manger de l'intendant général des Ponts et Chaussées (n° 102), la maison du trésorier Boutin (la Folie Boutin) devenue plus tard le jardin Tivoli célèbre par ses montagnes russes et sur lequel on créa tout un quartier nouveau ; rue de la Pépinière les demeures de Pajou, de Wailly, et d'Olivier; rue Pigalle celle de Mme Adeline, et de, M. Vassal.
M. Daly a consacré plusieurs planches de son ouvrage à la décoration du salon de l'une des maisons de la rue Neuve-des-Mathurins (n° 42) (0. On y voit des vases de fleurs et des guirlandes peintes en grisaille sur fond clair, entourant des sujets champêtres et mythologiques à bordure en bois sculpté qui ont été ajoutées postérieurement. Deux portes cintrées à panneaux semés d'arabesques complètent cet ensemble plein d'élégante harmonie. Dans un second hôtel de la même rue, le corps de logis cenlral situé au fond de la cour est éclairé par des fenêtres surmontées de bas-reliefs rectangulaires à personnages allégoriques, avec des ornements de style Louis XVI. L'intérieur, qui répondait à la disposition arehitectonique, a été récemment modernisé.
Il y a déjà longtemps qu'a disparu l'hôtel de Castellane, situé rue de l'Arcade, et dont MM. Calliat et Lance (2) ont reproduit, en ajoutant que l'hôtel était déjà en démolition pour le passage du boulevard Haussmann, un grand panneau de bois sculpté dans le style du décorateur Leroux, dont le sommet présentait des médaillons en forme de cœurs à coquilles et à enroulements que flanquaient de chaque côté deux panneaux étroits à couronnes de roses avec des branches de laurier soutenues par des rubans.
Dans une maison possédée par la famille de Saint-Albin, à l'angle des rues Boudreau et Caumartin, Mme Jubinal avait retrouvé, sous des papiers de tenture, quatre grands panneaux peints sur toile, offrant des arabesques, des guirlandes et des rinceaux qui rappellent les plus gracieux modèles du dessinateur Salembier. Cette décoration, d'une Finesse exquise, était complétée par un couronnement d'alcôve et par d'autres pilastres étroits sur lesquels se détachaient des enroulements de roses, d'une moins bonne exécution. Elle a été transportée par Mme
(1) V. César Daly, Motifs d'intérieurs, t. II, Louis XVI, fol. 24-29 ; — De Champeaux, Portefeuille des Arts décoratifs, 1894-1895.
(2) Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture, I, 10.
Ujlrt 'Décoratif dans le Vieux Taris.
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Georges Duruy dans son habitation de l'avenue des Champs-Elysées. A l'extrémité de la rue Caumartin, L'église Saint- Louis-d'Antin et le lycée Condorcet se partagent les bâtiments de l'ancien , couvent des Capucins bâti par Brongniart, dont la façade était décorée de deux longs bas-reliefs en pierre, sculptés par Clodion, qui ont été détruits en 1791, pour faire place à des fenêtres et à des tuyaux de cheminées.
L'église de la Trinité s'élève sur l'emplacement d'une maison de la rue Blanche (ancien n° 5), clans laquelle se trouvait un plafond de salon peint par Lagrenée, représentant le Triomphe de Flore. Béservée par l'Administration municipale lors de sa démolition, cette peinture décore actuellement l'intérieur du pavillon de l'ancien hôtel de Choiseul reconstruit dans le jardin de l'hôtel Carnavalet.
Les journaux nous ont appris récemment que M. Joseph Blanc avait recueilli dans son atelier de l'avenue des Tilleuls, à Montmartre, une série de bas-reliefs provenant du pavillon bâti par l'architecte Le Carpentier pour M. de la Boéxière, dans la rue de Clichy. Ce pavillon, situé au milieu d'un vaste jardin anglais, était orné de pilastres d'ordre ionique et couronné d'une balustrade (0. L'entablement du porche était soutenu par quatre colonnes du môme ordre élevées sur un large perron. Entre ces colonnes étaient placés des bas-reliefs en pierre sculptés par l'un des Adam et représentant : Apollon et Daphné, Latone et les paysans, Apollon el la Sibylle, Apollon et Coronis. Ces sculptures, qui ne sont pas arrivées sans avaries entre les mains de M. Blanc, ont été reproduites par M. Sellier, dans le Bulletin de la Société des Amis des Monuments Parisiens t2).
L'architecte Anloine-Mathurin Le Carpentier, dont peu d'oeuvres ont résisté au temps, fut l'un des meilleurs dessinateurs du règne de Louis XV. Son nom se trouve cité dans un roman du temps, la Petite maison (3), où l'auteur fait la description d'un intérieur idéal dont la décoration est censée exécutée par les meilleurs artistes à la mode :
<( La maison est précédée d'une avenue conduisant à une avant-cour, tapissée de verdure, de chaque côté de laquelle s'ouvrent une laiterie et une ménagerie de inarbre blanc. De la cour d'honneur on entre dans un salon circulaire voûté en calotte, peint par Hallé. Les lambris imprimés en' li las enferment de superbes glaces et des sujets galants, placés au-dessus des portes. Une sculpture de goût, rehaussée d'or, et
(1) Krafft et Ransonnette, Choix des plus belles maisons de Paris.
(2) Bulletin des Monuments parisiens, 1889, noa 11 et 12.
(3) De Goncourt, !\faiso» d'un Artiste, t. II, p. 22.
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des étoffes assorties en font un salon digne d'avoir été ordonné par Le Carpentier, qui entend le mieux la décoration du dedans et qui a fait le petit château de M. de la Boissière et la maison de M. Bouret (de Yézelay). Les lustres et les girandoles sont en porcelaine de Sèvres; les sculptures des lambris par Pineau, dont le peintre Dandrillon a ménagé les finesses les plus imperceptibles, Dandrillon l'admirable, qui a trouvé le secret de peindre les lambris sans odeur et d'appliquer l'or sur la sculpture sans blanc d'apprêt.
« La chambre à coucher est carrée et à pans coupés, aux quatre coins garnis de glaces. Le lit de pékin jonquille est dans une niche et le plafond terminé en voussure avec un encadrement circulaire est orné d'une peinture par Pierre, représentant Hercule dam les bras de Morphée, réveillé par l'Amour. Le lambris est imprimé couleur soufre tendre; la cheminée est en bleu turquin incrustée de bronze et le parquet est en marqueterie de cèdre et d'amaranthe.
« Le boudoir est complètement revêtu de glaces à joints masqués par des troncs d'arbres, et des girandoles y sont graduées de manière à donner l'illusion d'un bosquet illuminé. La niche de l'ottomane offre un parquet de bois de rose. La corniche et le plafond sont en glaces encadrées de crépines d'or. La peinture de la menuiserie et de la sculpture est odoriférante; elle est due à Dandrillon. La salle de bain est toute de marbre, de porcelaine, avec des panneaux peints par Perrot (Peyrotte) sur les dessins de Gillot, entourés de plantes marines montées en bronze par Caffieri; au milieu est un décor de cristaux, de pagodes et de coquillages qui entourent la baignoire et un lit de repos en mousseline d*es Indes. Sur les lambris du cabinet de toilette, Huet a représenté des fruits, des fleurs, des oiseaux entremêlés de guirlandes et de médaillons, où Boucher a peint en camaïeu des sujets galants, ainsi que dans les dessus des portes. On y admire des jattes de porcelaine, des meubles en bois recouverts d'un vernis aventurine par Martin, et sous un plafond à campane sculptée contenant une mosaïque en or égayé de fleurs par Bachelier, se dresse une toilette d'argent ciselée par Germain.
« Les murs de la salle à manger sont en stuc colorié par Clerissy (Clérisseau) qui a fait le salon de Neuilly pour le comte d'Argenson, et celui de Saint-Hubert pour le Boi. Des bas-reliefs en stuc par Falconnet représentent les fêtes de Bacchus et de Cornus, au milieu de douze trophées de chasse et de pêche dus à Vassé avec autant de girandoles à six branches. Le cabinet de jeu est tout en laque de Chine; des consoles dorées d'applique y soutiennent des vases de porcelaine. Le
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lambris du salon à prendre le café est de couleur vert d'eau parsemé de sujets pittoresques rehaussés d'or ; les meubles sont en moire brodée au point de chainelte ».
Tout n'est pas fantaisiste dans ce tableau et l'auteur avait dù s'inspirer des souvenirs que lui avaient laissés certains hôtels parisiens qu'il fréquentait.
Jusqu'à ces dernières années, on voyait dans la rue de Provence, ce qui restait de l'hôtel construit par le duc d'Orléans pour Mmc de Montesson. Brongniard y avait élevé une vaste salle de spectacle. On n'y retrouve plus rien de l'ancienne décoration, l'hôtel ayant été transformé en maison de banque.
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La, longue perspective des boulevards s'élendant de la Madeleine à la place de la République, que nous avons déjà suivie depuis ce vaste périmètre jusqu'à la colonne de Juillet, a bien changé d'aspect depuis le siècle dernier. Alors c'était un lieu de promenade, où les guinguettes pullulaient et que dominaient les terrasses des hôtels qui se terminaient vers la campagne. Aujourd'hui des magasins et des établissements financiers s'y pressent, et sur aucun point de Paris la circulation n'est plus active. On y voit les constructions se superposer, et les maisons du temps de l'Empire et de la Restauration y sont déjà remplacées par des édifices dont les proportions sont plus en rapport avec le prix croissant des terrains. On ne doit pas s'attendre, par suite de ces modifications, à y rencontrer beaucoup d'hôtels antérieurs à la Révolution ; il en subsiste cependant quelques-uns, que nous allons essayer de débarrasser des adjonctions modernes qui les dissimulent le plus souvent.
Les deux extrémités de la rue Caumartin sont terminées par des maisons à coins arrondis et contemporaines du règne de Louis XVI. L'une (n° 1) est décorée, dans son pourtour, de grandes figures allégoriques en demi-reliefs, de trophées, de frontons et de panneaux à guirlandes relevées. Celle qui lui fait face (n° 2), était autrefois couverte d'une terrasse formant un grand jardin où l'on voyait des colonnes, des arcs de triomphe en treillage, des pyramides et des ruines servant à cacher les conduites des cheminées, et même un ruisseau avec deux ponts chinois et une île. Cette fantaisie due à Hubert, architecte qui avait construit tout ce quartier, a été supprimée par suite de la surélévation des étages, mais on y aperçoit encore la partie supérieure des pyramides d'où s'échappaient les tuyaux des cheminées; au premier étage, sont sculptés trois grands bas-reliefs à figures de femmes et d'enfants symbolisant la Musique, avec des frontons et des guirlandes.
La construction du nouvel Opéra a entraîné la disparition de la rue
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Basse-du-Rempart, qui était bordée d'hôtels et de maisons luxueuses. Le plus imposant était l'hôtel de Saint-Foix, l'une des plus importantes œuvres de Brongniard, qui, après avoir appartenu à la famille d'Os-
mond, a été, quelques années avant sa démolition, le refuge des concerts Musard. Nous nous rappelons avoir parcouru ses vastes salons revêtus de boiseries dorées, qu'accompagnaient des plafonds peints (*). Non loin delà
(1) V. Krafft et Ransonnette, Choir des plus belles maisons (h- Paris.
au n° 42, MM. Calliat et Lance (*) ont relevé les boiseries d'un hôtel qui avait vraisemblablement appartenu à Verbrecht, sculpteur du roi, à qui l'on doit une partie des Petits Appartements de Versailles, et qui n'avait eu garde de négliger la décoration de sa demeure. Les principaux motifs de cette belle sculpture consistaient en une glace à baguettes entourée d'une guirlande de roses et surmontée d'un fronton à cartouche ailé, de chaque côté de laquelle étaient deux panneaux à coquilles et à bouquets de fleurs, ainsi qu'en dessus de portes à écoinçons, et en une imposte cintrée dans le style rocaille du règne de Louis XV. Sur la façade s'étendait une vaste Bacchanale, par Clodion, dont nous avons déjà parlé et qui a trouvé un refuge chez M. Lebaudy, sur la place Vendôme, après avoir été placée au château de Rosny.
Nous avons également cité le pavillon de Hanovre, à l'occasion de la rue d'Antin et de l'hôtel du maréchal de Richelieu. Il faut nous arrêter maintenant à la rue de Choiseul pour constater la disparition de l'hôtel de Boufflers, dont MM. Rouyer et Darcel ont publié une belle décoration, alors que le Cercle des Arts y était installé (2). Au deuxième étage était disposé un salon ovale divisé en huit travées ; sur l'un des grands côtés s'ouvraient trois fenêtres auxquelles faisaient vis-à-vis une cheminée centrale et deux portes flanquées chacune de deux glaces. Les pilastres de ces huit travées étaient décorés de grands bas-reliefs en bois sculpté figurant des femmes, la tète surmontée d'une corbeille de fleurs, audessus desquelles voltigeaient des génies. Le premier étage renfermait d'autres boiseries avec des trophées sculptés qui n'ont pas été relevés, et datant également de l'époque de Louis XVI.
Le Cercle des Deux-Mondes, qui occupe l'intersection de la rue de Grammont (n° 20) et du boulevard, montre les derniers vestiges de l'hôtel de Lévis, dont le rez-de-chaussée est aujourd'hui, heureusement pour lui, converti en maison de librairie. Son salon de lecture est disposé dans une pièce ovale dont les panneaux peinls sur fond blanc représentent des figures de femmes entourées d'arabesques, de palmes, de tiges de fleurs, de cartouches et de médaillons en camaïeu, composés dans le style froid et mièvre que Lavallée et plus tard Normand et Percier imposèrent à la mode. La cheminée en marbre avec des appliques en cuivre figurant des chars antiques, ainsi que les portes à deux vantaux décorés de losanges à doubles palmeltes, appartiennent à la période du premier Empire, tandis que la corniche de ce salon date
(1) Calliat et Lance, Encyclopédie d'architecture, t. XII.
(2) Rouyer et Darcel, L' Architecture française, t. II, pl. 92.
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du règne de Louis XV, prouvant ainsi que deux siècles se sont réunis pour donner à celte pièce son aspect actuel. L'un des salons du deuxième étage, de forme ronde, est décoré de panneaux en stuc peint représentant des arabesques du plus charmant style Louis XVI qui ont été reproduits par MM. Rouyer et Darcel (*).
Il serait difficile à quelqu'un qui n'aurait pas suivi ses transformations de retrouver l'ancien hôtel de Brancas, devenu plus tard le Café de Paris et dont la façade donnait sur le boulevard des Italiens, à l'angle de la rue Taitbout, derrière les magasins qui en occupent le rez-dechaussée. Le Musée des Arts Décoratifs possède les dessins de Bellanger qui ont servi à sa construction.
La salle incendiée de l'Opéra-Comique dont la reconstruction est si lenle avait conservé quelques traces de la décoration primitive qu'un incendie antérieur avait déjà compromise. Le premier plafond représentait Apollon recevant la lyre de l'Amour, par Renou, autour duquel étaient des médaillons consacrés aux Muses. Le rideau montrait le Dieu du Jour entouré de divers genres du théâtre, par Monnet. Le théâtre possédait aussi de beaux bustes en marbre des compositeurs de la fin du xviii0 siècle.
On nous a dit que des peintures et des plafonds faisant partie de la décoration de l'ancien hôtel de Bondy, plus tard connu sous le nom de Frascati, à l'angle de la rue de Richelieu, se trouvaient dissimulés sous des revêtements modernes. Le ciseleur Gouthière y avait fait plusieurs ouvrages importants qui sont aujourd'hui perdus.
Nous rencontrons encore un autre cercle installé sur le boulevard Montmartre (n° 16) dans un hôtel ancien, celui du comle de Mercy- Argenteau, ambassadeur de Marie-Thérèse à la cour de France, lors du règne de Louis XVI.
S"ur l'un des côtés du rez-de-chaussée où s'ouvrent des cafés, un grand escalier, dont les niches contiennent des statues, conduit aux pièces du premier étage. Les principales sont deux salons récemment restaurés, à boiseries dorées et séparés par une simple glace sans tain. Dans le premier, des colonnes corinthiennes forment des arcades cintrées où sont disposées des portes surmontées de carLouches rectangulaires à frise de feuillages et de roses. Au-dessus de la porte principale est une couronne de roses. La cheminée de marbre blanc est ornée de grandes appliques de cuivre ciselé. Le plafond a été repeint plusieurs fois, comme celui de la pièce suivante, et l'on ne peut savoir si, à l'origine, ils avaient
(1) Eouyer et Darcel, L'Art architectural, t. II, pl. 92.
reçu un sujet décoratif. Le second salon est entouré des mêmes colonnes corinthiennes, entre lesquelles s'étendent de fausses fenêtres à glace. Au-dessus des quatre portes latérales on voit dos bas-reliefs en stuc où sont couchées des femmes allégoriques; sur le trumeau qui surmonte la cinquième entrée, au centre de la pièce, est placé un écu portant des armoiries. La cheminée présente dans son milieu un masque de femme en bronze doré ; la glace qui la surmonte et celle qui lui fait vis-à-vis, sont terminées par des figures de femmes soutenant la voussure du plafond. Les jardins qui dépendaient de cette hôlel ont, plus tard, fait partie de l'hôtel Aguado, devenu la mairie du IXe arrondissement.
Le bel hôtel de Montholon, construit par Soufflot le Romain sur la boulevard Poissonnière (n° 23) a conservé ses façades primordiales, mais les boutiques basses qui sont établies à l'alignement de la voie et la surélévation qu'il a subie s'opposent à ce que son architecture d'ordre ionique produise l'effet que devaient lui donner ses proportions monumentales W. Il ne reste guère à l'intérieur que des dessus de portes en stuc, à figures allégoriques de style Louis XVI, et un grand salon à panneaux de stuc ornés d'arabesques fieuronnées que complètent de grands bas-reliefs mythologiques et des vases. Au-dessus des quatre dessus de portes sont placés des bas-reliefs dans lesquels sont agenouillées des femmes devant des trépieds. On y voyait autrefois un plafond allégorique, peint par Robin, qui a disparu. M. H. Bouchot a bien voulu nous signaler un recueil de dessins fails pour la construction de cet hôtel qui est conservé au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale.
Nous avons vu disparaître, après l'incendie de 1871, l'ancienne salle de l'Opéra construite en 1781 par Lenoir et devenue plus tard le théâtre de la Porte Saint-Martin. La rue de Bondy, qui longe le boulevard Saint- Martin dans une partie de son parcours, est bordée de maisons dont les larges consoles et les frontons appartiennent à 'la période classique du règne de Louis XVI. L'une d'elles (n° oi), ancienne propriété de la famille d'Aligre, montrait sur sa façade, jusqu'à ces dernières années, quatre bas-reliefs représentant les Saiso?is sous les figures allégoriques de femmes à demi-couchées, auprès desquelles des Amours tressaient des guirlandes, tenaient des gerbes, ou attisaient un brasier. Ces basreliefs ont été vendus et remplacés par des reproductions en terre cuite, et ces reproductions elles-mêmes ont été aliénées à leur tour comme des œuvres originales de Clodion. Il en existe des moulages au Musée
(1) V. Krafft et Ransonnette, Choix des plus belles via/sont <h PftHs.
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du Trocadéro et au Musée des Arts Décoratifs. Dans la même rue et presqu'à la même époque, disparaissait l'hôtel de La Riboisière (nu G2), dont les vastes jardins ont été convertis en cité industrielle. Cette demeure, où s'étaient données de superbes fêtes sous la Restauration et sous le Gouvernement de Juillet, était un des spécimens les plus complets de la décoration du commencement de notre siècle qu'il y eût à Paris. De l'autre côté du boulevard Saint-Martin, existent encore quelques maisons plus sobres d'architecture, qui datent de Louis XVI. Les allèges des fenêtres de l'une d'elles sont formées par des frises rectangulaires dans le style de J.-B. Huet.
Vers le commencement du xviii0 siècle, les terrains maraîchers de la Grange-Batelière et du faubourg Poissonnière commencèrent à se couvrir de maisons et d'hôtels habités par des financiers ou par des propriétaires. A l'entrée de larueDrouot, l'hôtel construit par le duc de Choiseul, sur l'emplacement du jardin potager de la maison de son beaupère Crozat, servit à la direction du Grand Opéra jusqu'à l'incendie de ce théâtre. Le fermier général Bouret de Vézelay, le banquier de Laborde et Grimod de La Reynière l'avaient également occupé. C'était un des meilleurs ouvrages du décorateur Le Carpentier dont nous venons de parler. Le corps de logis du fond de la cour était orné de colonnes supportant un fronton; cette façade, respectée par le feu, a été acquise par M. le baron Gustave de Rothschild, et réédifiée dans sa demeure de l'avenue de Marigny. A l'intérieur, on voyait un grand salon décoré de colonnes corinthiennes en bois sculpté répondant aux colonnes de la cour. Les dessus de portes, la frise de la corniche et le plafond avaient été peints postérieurement, dans le nouveau style pompéien, par Perron, sur les dessins de Clérisseau. Les boiseries de cette pièce, qui servait de foyer de la danse, n'avaient été qu'effleurées par la flamme ; elles ont été vendues par le Domaine et transportées en Angleterre.
La famille de l'ancien directeur de la Gazette des Beaux- Arts, M. L. Galichon, possède une maison de la rue de la Grange-Batelière, n° 10, occupée en partie par l'étude du commissaire-priseur, M. Chevalier. Un large escalier à rampe de fer, dans le style de Louis XVI, conduit dans le cabinet de cet officier ministériel si connu de tous ceux qui fréquentent l'Hôtel des Ventes; c'était jadis un salon à panneaux sculptés et dorés du milieu du xvnf siècle. Une seconde partie de cette vaste maison est décorée dans le style du premier Empire ; on y trouve aussi une belle cheminée à cuivres ciselés du temps de Louis XVI.
Les démolisseurs viennent de donner les derniers coups de pioche à ce qui restait de l'hôtel du général Marmont, propriété de la famille
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Benoît Fould (rue Bergère, 22), après en avoir enlevé tout ce qui avait un intérêt artistique. L'hôtel voisin (n° 20), occupé par l'imprimerie Chai*, appartenait primitivement à M. Lenormant de Mézières, parent de M. Lenormant d'Etiolles, mari de la marquise de Pompadour. Malgré les transformations nécessitées par l'installation d'un grand établissement industriel, il y reste un large salon revêtu d'une boiserie sculptée, où sont ouvertes quatre larges portes au-dessus desquelles figuraient des bas-reliefs à arabesques sculptées qui sont aujourd'hui remplacés par des moulages. Au-dessus et en regard de la cheminée, sont deux grandes glaces à encadrements dorés dont le cintre est orné de feuillages en guirlandes, très précieusement ciselés dans le style de Louis XVI. Entre ces glaces et les portes sont disposées des tiges de feuillages formant un prolongement de couronnes. Le centre du plafond est orné d'une petite peinture ronde où des enfants se jouant dans un nuage, ont été bien souvent attribués à Fragonard. Ce salon avait été vendu à M. Pillet-Will, mais le marché n'a pas tenu par suite de la difficulté de l'enlèvement des panneaux en plâtre. Une cinquième porte, surmontée d'un trumeau à couronne, conduit dans une salle à manger actuellement divisée en deux étages et dont tous les ornements sont cachés par des cloisons. Nous nous rappelons qu'avant cette mise au secret, la pièce offrait de grandes portes à consoles et à bas-reliefs, où des figures accostaient des médaillons d'une grande allure, et que les encoignures de la voussure étaient encadrées par des figures d'aigles aux ailes éployées.
Du vaste hôtel de Boulainvilliers, bâti par un des fils de Samuel Bernard et possédé ensuite par les banquiers de Bougemonl, il ne reste que le nom donné à la rue ouverte par ces derniers propriétaires sur son emplacement. Avant la démolition, MM. de Bougemont avaient donné au Musée de Neuchàtel (Suisse), ville dont ils étaient originaires, quatre dessus de portes : la Naissance de Romulus et de Remus, Y Enlèvement des Sabines, Coriolan et sa mère, la Continence de Scipion, commandés en 1728 à J.-Fr. de Troy par Samuel Bernard, pour l'un des salons de cet hôtel.
La rue Bergère (n° 7) a conservé une de ces petites maisons destinées à abriter les parties galantes du xviii0 siècle. Celle-ci avait été donnée par M. Trouard, contrôleur des bâtiments et amateur des choses d'art, à une actrice qu'il protégeait. La pièce la plus importante est un salon à boiserie dorée dont les quatre portes sont surmontées de peintures allégoriques à figures d'enfants sur fond d'or, qui ont été modernisées, et dont les panneaux et les pilastres sont ornés d'arabesques et de feuilles d'acanthe sculptées. Un petit boudoir qui lui fait suite est bien plus
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délicat d'exécution et plus harmonieux dans ses dimensions restreintes. 11 est entouré de panneaux encadrés par des baguettes finement évidées à jour, se détachant en or sur un fond blanc. Au fond de la pièce est une petite alcôve destinée à recevoir un sopha et garnie de glaces. Sur le plafond rond sont jetés des oiseaux voltigeant; dans les angles sont des écoinçons sculptés et dorés d'un styte Louis XVI très sobre.
Nous signalerons dans la rue de Trévise (n° 32) une vaste maison isolée de tous les côtés, datant du commencement de ce siècle, où il existe plusieurs peintures importantes de l'école de David. Dans la rue Richer, se voient encore quelques-unes des habitations bourgeoises construites par les architectes Ledoux et Damains, qui semblent avoir perdu sans retour les traces de leur décoration primitive. La rue du Faubourg- Poissonnière a conservé plusieurs grandes demeures qui datent de la même époque; elles sont aujourd'hui converties en maisons de commerce ou en établissements financiers. La plus importante de ces constructions est celle du Conservatoire national de musique, autrefois l'hôtel des Menus-Plaisirs du Roi et qui servit pendant plusieurs années de Garde-meuble. Le théâtre que l'on y voit provenait originairement du château de Bellevue, bâti par la marquise de Pompadour, mais il a été refait sous le premier Empire. Il est donc l'un des plus anciens de Paris, bien qu'il ne présente qu'un intérêt artistique des plus médiocres. L'ancien hôtel des Menus-Plaisirs a été entièrement reconstruit sous le règne de Louis-Philippe; mais ses bâtiments, aussi disgracieux qu'incommodes, menacent ruine dès maintenant. La façade longeant la rue Bergère a seule conservé l'aspect général qu'elle avait à la fin du xvin6 siècle.
Dans la petite maison des Turgot, située rue Condorcet (n° 4) et ayant appartenu au célèbre ténor Duprez qui y a fait établir un théâtre, nous avons vu un grand salon de style Louis XVI, que décorent des bas-reliefs d'enfants, imités de ceux de la fontaine de Grenelle, dus à Bouchardon. Cette pièce est précédée d'une antichambre à pilastres, et accompagnée d'une chambre à coucher ornée de panneaux et de médaillons à figures du même style.
Un pavillon de la fin du xvin0 siècle situé rue de l'Échiquier et ayant fait partie de l'hôtel de Brienne, dépend maintenant des magasins de la Ménagère; sauf la façade et la porte d'entrée, il a été entièrement modernisé.
M. Cromot du Bourg avait fait construire en 1766, dans la rue Cadet (n° 9), une grande maison d'habitation occupée longtemps par la fabrique Pleyel, où l'on trouve un appartement composé de plusieurs salons revêtus de boiseries d'une facture assez sommaire, dont les
voussures et les rosaces des plafonds sont charmantes de style. Des trumeaux peints, des cheminées de marbre sculpté et des garnitures de fenêtre en cuivre ciselé complètent cet ensemble.
Le talent décoratif de l'infatigable Ledoux revivait tout entier, il y a quelques années encore, dans un charmant pavillon de la rue des Petites-Écuries (n° 44). Nous n'avons que des renseignements vagues sur l'amateur pour lequel il a été construit. Le rez-de-chaussée de ce pavillon contient trois pièces principales. La première est une salle à manger de forme ovale, éclairée par une fenêtre et par un plafond vitré. Dans les angles sont disposées des niches à colonnes et à socles enguirlandés sur lesquels reposaient quatre groupes de nymphes supportant des plateaux chargés de fleurs et modelés avec une grâce exquise. Ces sculptures font aujourd'hui partie de la belle collection de M. Peyre. Entre la porte et la fenêtre sont disposés quatre panneaux revêtus d'arabesques peintes; tout autour s'étend une théorie de figures antiques d'une exécution bien inférieure à celle des nymphes. De la pièce suivante, il ne restait plus qu'une cheminée et les encadrements moulurés de quatre grands panneaux décoratifs dans le style d'Hubert Robert, qui appartiennent maintenant à M. le comte de Greffulhe. Le grand salon, mieux conservé, bien qu'il ait été converti en chapelle, n'a perdu que sa cheminée gracieusement supportée par des colonnes en fuseaux et ornées de cuivres précieusement ciselés, qui a été acquise par M. Peyre. Il y subsiste quatre panneaux en stuc peint et doré, dont les arabesques et les médaillons rappellent les plus délicates compositions de Cauvet et de- Prieur. Le surplus de l'appartement, décoré plus simplement, ne mérite pas une attention spéciale.
Le nom de Gouthière se trouve souvent prononcé, — sans raison, suivant nous, — à propos d'un pavillon situé dans le faubourg Saint- Martin (n° 74), où il serait mort. Gouthière habita effectivement dans cette rue, dès l'année 1782, une maison dont il était le propriétaire; mais elle portait le n° 43. C'est donc à tort probablement, qu'une tradition populaire qui aurait besoin d'être contrôlée, le fait mourir à l'hôpital en 1813. Nous pensons qu'il s'agirait plutôt de Goulheinze, stucateur-marbrier, qui occupait une partie de l'hôtel des Arts, bâti au coin de la rue Neuve-Saint-Nicolas, où logeaient plusieurs artistes, et qui tenait dans son magasin plusieurs ouvrages en albâtre et en stuc, comme fûts de colonnes, vases, cassolettes, piédouches, etc. Qu'il y ait eu confusion ou non entre les deux noms de Gouthière et de Goutheinze, le bâtiment dont nous nous occupons est l'un des plus curieux spécimens des petites maisons du règne de Louis XVI. Situé à l'extrémité d'une
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longue avenue, il semble un petit temple orné d'un péristyle à deux colonnes, dont la porte est surmontée de deux figures adossées à un cartouche. Au-dessus se déroule un grand bas-relief clans le style de
SALON D'UN PETIT HÔTEL DE LA IIL'E DES PET I T E S -É C IHH-ESî —
(Epoque de Louis XVI)'.
Clodion, représentant une procession bachique de jeunes enfants portant un brancard à lambrequin. La décoration intérieure, qui remonte à Louis XVI, a été remaniée ou complétée sous Napoléon Ier ; il est au reste à peu près impossible de la voir dans son ensemble; une partie
étant dissimulée derrière les rayons du magasin de vannerie qui occupe Timmeuble. Nous y avons remarqué une belle cheminée de marbre rouge ornée d'une frise à pampres, dont l'admirable ciselure sur cuivre ne serait pas indigne de la main de Gouthière. Deux autres cheminées ont des appliques exécutées sur les modèles de l'Empire. Le premier étage possède plusieurs panneaux sculptés, dans une pièce qui sert actuellement de salle à manger, mais la majeure partie des portes et des panneaux de cette charmante habitation, qui ouvre sur un vaste jardin, a été remplacée par de la menuiserie moderne.
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Dans l'ancienne zone suburbaine du Nord, qui depuis 1860 est réunie à Paris, les monuments publics et les hôtels curieux sont bien rares. Nous y trouvons cependant la vieille paroisse de Montmartre, voisine de l'abbaye et l'une des plus vénérables de la capitale. Cette église est aujourd'hui écrasée par la colossale basilique du Sacré-Cœur, et elle est condamnée par le clergé lui-même, qui veut reconstruire la paroisse au pied de la colline. Notre infortuné monument semble donc condamné par tous. Depuis vingt ans on réclame les fonds nécessaires, sinon pour sa restauration, au moins pour le mettre à l'abri de l'effondrement, et depuis ce temps le Gouvernement et le Conseil municipal ne peuvent arriver à s'entendre. Il a déjà fallu fermer l'abside dont les pierres ne sont plus liées par le mortier, et qui est certainement la plus vieille construction chrétienne existant à Paris. Les colonnes et les chapiteaux qui s'y trouvent remontent à l'époque mérovingienne. La nef sert au culte; elle est elle-même soutenue par des piliers d'une haute antiquité, dont la sculpture appartient au xie siècle. Il est très présumable que ces voûtes s'effondreront avant que l'on se soit mis d'accord sur les moyens de les sauvegarder. Auprès de là est une pyramide assez fruste, construite au xvne siècle dans l'axe du méridien de l'Observatoire de Paris. Rien ne subsiste de l'abbaye (fondée par la reine Adélaïde, femme de Louis le Gros) qu'une belle statue en marbre représentant saint Denis, donnée par Anne d'Autriche et sculptée par Sarrazin, qui orne le chœur actuel de l'église Saint-Jean-Saint-François; dans l'église est une cuve baptismale datée de 1587, des orgues provenant de l'ancienne église de Notre-Dame de Lorette et dans la grotte du Calvaire un Christ mort qui figurait dans l'ancienne abbaye.
En ce moment la fabrique a acheté un terrain dans le bas de la butte pour y construire une église nouvelle. Il s'est élevé à ce sujet une protestation dans la Presse et au sein des sociétés artistiques pour demander
le maintien et la restauration de ces ruines. Il faut espérer que cetle campagne conservatrice pourra aboutir. Ne doit-on pas s'étonner cependant de voir le clergé, prendre l'initiative de la suppression d'un des édifices les plus importants delà piété parisienne et l'un de ceux qui sont contemporains des premiers essais de conversion de notre capitale païenne au christianisme.
L'église Saint-Laurent date du XVIe siècle, mais la façade en a été modernisée lors du percement du boulevard Magenta et les vantaux de la porte principale furent alors transportés dans les magasins de la Ville et plus tard à Carnavalet.
Dans la partie de Paris que nous venons de parcourir à la recherche des œuvres d'art et dans celles de l'art nous avons rencontré nombre d'églises dont nous n'avons pas parlé parce qu'elles ne renferment rien d'intéressant ou qu'elles sont de construction trop récente. Nous ferons cependant une exception en faveur de Saint-Vincent-de-Paul, pauvre édifice au point de vue architectural, mais qui mérite la visite de tous les amateurs à cause de l'admirable Théorie des Saints qui longe toute la grande nef, chef-d'œuvre de l'art du milieu du xix° siècle, dans lequel Hippolyte Flandrin à rivalisé avec les maîtres fresquistes italiens de la Renaissance.
Trois grands champs de repos ont longtemps suffi à la population parisienne qui depuis a exigé des cimetières plus vastes et par conséquent plus éloignés. Ils sont connus sous le nom de cimetières de Montparnasse, de Montmartre et du Père-Lachaise. Dans le premier, l'effigie couchée de Godefroy Cavaignac rappelle les belles sculptures de Jacopo délia Quercia à la Chartreuse de Florence; dans les autres sont placées de nombreuses œuvres de sculpture dont quelques-unes sont très remarquables.
De l'autre côté de la butte, deux habitations méritent d'attirer l'attention des curieux. La première, située rue Labat, n'a conservé que son architecture extérieure rappelant le xvme siècle, bien qu'entourée de constructions parasites et modernisée à l'intérieur. Plus important est l'hôtel appartenant à Mme la baronne de Trétaigne, et situé sur le versant extérieur de la butte, qui a été construit en 1788 par M. Agirony de Corsé. La maison se compose d'un corps de logis flanqué de deux ailes, éclairé par des fenêtres à frontons et à guirlandes, et élevé sur une terrasse dominant le jardin. Dans l'intérieur, on trouve un escalier à rampe de fer et des panneaux sculptés, avec un grand salon dont les quatre dessus de portes, aujourd'hui retirés de leur place, étaient ornés de scènes chinoises peintes dans le goût de Pillement. Plusieurs bustes
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dus à Pajou et à J.-J. Cafficri et des sculptures antiques donnent un intérêt tout particulier à cette demeure, dont l'accès nous a été facilité par l'obligeance de M. C. Sellier, architecte, auteur de nombreuses recherches historiques sur Montmartre.
Les quartiers de la Chapelle-Saint-Denis, de la Villette et des Buttes- Chaumont, nouvellement réunis à Paris, ne présentent rien qui puisse intéresser les amateurs. La grande rotonde du bassin de la Villette, reconstruite en partie après l'incendie de 1871, est l'un des derniers subsistants de ces édifices que Ledoux avait construits pour l'enceinte de Louis XVI, et dont d'autres spécimens mieux conservés existent à la barrière du Trône et à la barrière d'Enfer. On a peine à retrouver les quelques traces encore existantes de la maison de campagne du Père Lachaise, dans la foule des monuments funéraires du cimetière de l'Est. Nous ajouterons que les travaux de dégagement de l'église Saint-Ambroise ont fait découvrir diverses sculptures provenant du couvent des Annonciades de la rue Popincourt; elles ont été déposées à l'Hôtel Carnavalet.
Nous ne quitterons pas la partie orientale de Paris sans parler d'une importante boiserie sculptée, de style Louis XVI, qui provient d'un petit hôtel de la rue de la Eolie-Méricourt, ayant appartenu au duc de Fronsac, et où fut établi plus tard un petit théâtre. Cette décoration, charmante de composition et d'un excellent travail, a été acquise par un amateur, M. Doisteau, qui l'a fait remonter dans sa demeure, à Pantin. Son beau-père M. Delizy a racheté à la vente de la maison de campagne de la Guimard, à Pantin, un salon décoré de panneaux peints par Peyrotte pour les faire rétablir chez lui, de même qu'un balcon régnant autour de ce salon et démoli lors de la réfection de la mairie de ce canton.
L'Ile d'Amour, àBelleville, après avoir servi de mairie au XXe arrondissement est devenue une guinguette sans caractère. M. de Goncourt en possédait deux dessins : un Pavillon en treillage et des Danseurs en bonnet rouge dans un cabaret, signés : Beuchet, 1793. Un autre pavillon de la rue de Belleville, n° 188, a été converti en refuge-ouvroir pour les enfants par Mmc Koppe. C'est une ancienne petite maison qui a appartenu aux Roquelaure et qui possède des boiseries, des plaques de cheminée et un parc, témoignages de sa destination première. Plus loin est une petite maison qui porte le titre du lac Saint-Fargeau qui, déchue de son usage de propriété d'agrément est devenue un restaurant pour des noces et des repas de corps. Une maison de la rue du Chemin- Vert est attribuée à Mme de Genlis. On en a tiré quatre panneaux représentant les Saisons, Ch. a
qui ont été rachetés par un des cohéritiers de l'immeuble (*). Nous pensons que de ce quartier provient également une suite de tableaux mythologiques dus à l'un des Coypel et qui était en vente il y a trois ans chez M. Millet, bronzier, 50, rue Saint-Sabin.
Nous avons vu chez M. Soubrier, ébéniste, 14, rue de Reuilly, un salon composé de quatre portes et de boiseries de style Louis XV, provenant d'une ancienne maison de plaisance de la même rue. M. Séwilz, possède également un grand plafond à guirlandes et à arabesques sur fond d'or dans la manière d'Audran qui était autrefois dans un couvent de la rue Picpus. Ce couvent renfermait un appartement réservé spécialement aux ambassadeurs entrant à Paris, où ils recevaient les compliments des princes et y montaient en voiture.
Le château de Bercy dont nous avons parlé bien moins longtemps que nous ne l'eussions voulu dans la description de l'Elysée national, était si vaste qu'on avait pu en détacher au xvme siècle un grand terrain sur lequel, Pàris-Montmartel, le fermier général, avait fait construire une rotonde colossale désignée habituellement sous le nom de Pàté-Pàris. Elle ne fut démolie que lors des travaux d'agrandissement du nouvel entrepôt de Bercy. Il restait à ce moment dans cette propriété un petit pavillon décoré d'arabesques peintes sur plâtre que leur peu d'intérêt artistique et leur état de vétusté empêchèrent l'Administration municipale de faire déposer, bien qu'elles eussent été réservées dans le cahier d'adjudication des matériaux. Elles furent sans doute abandonnées à la pioche des ouvriers.
Quoique situés en dehors du périmètre des fortifications-, le château et le bois de Vincennes ne sauraient être considérés comme étrangers à une ville dont les habitants se pressent dans ses allées. Les charmes du bois nuisent à l'admiration du château dans lequel d'ailleurs l'entrée est difficile et qui est le spécimen le plus complet et le mieux conservé de l'architecture militaire du xive siècle. Il ne lui manque que d'être éloigné de Paris et plus abordable pour être populaire. Tout le monde connaît de vue, le donjon intact avec ses tourelles, sa grande porte d'entrée, son mur d'enceinte percé de portes bastionnées et enfin la Sainte-Chapelle. Ce qui l'est moins, c'est l'intérieur du donjon avec ses salles superposées qui sont restées telles que Charles V les avait laissées et qui servent de magasins à des selles et à des équipements militaires; les voûtes de ses portes, ses casemates, ses poternes et enfin sa Sainte-Chapelle qui, commencée au xive siècle, ne
(1) Renseignements communiqués par M. Bossy.
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fut achevée que sous Henri II, auquel on doit les magnifiques vitraux du chœur signés par Jean Cousin. C'est la plus intéressante visite à faire pour un archéologue et pour un artiste. Auprès de la forteresse des Valois, Loais XIII et Anne d'Autriche avaient fait élever par Leveau un vaste chàleau plus agréahle à habiter que les murs épais de la demeure féodale devenue prison d'Etat. Le château se divisait en deux vastes corps de logis qui subsistent encore. Dans l'un était l'appartement du Roi et dans l'autre celui de la Reine. Les descriptions de Paris énumèrent toutes les œuvres d'art qui y étaient exécutées, parmi lesquelles les plus remarquables étaient dues à Philippe de Champaigne et à son neveu Jean-Raptiste. Ces bâtiments ont été moins favorisés par le temps que le vieux château. Toutes les peintures en sont disparues à l'exception de quelques fresques à demi effacées. Nous avons vu que Louis-Philippe en avait fait enlever quelques plafonds qui ont été placés dans les salles des souverains au Louvre; d'autres avaient été détachés et remontés dans le palais des Tuileries, puis enfin le génie militaire a terminé cette œuvre néfaste en établissant des faux planchers et en grattant les ornements des salons delà Reine. Aussi fallut-il lorsqu'on y fit disposer les appartements du duc de Montpensier dans les dernières années de Louis-Philippe, emprunter un certain nombre de tableaux aux magasins du Louvre pour les décorer. D'autres y avaient été joints, mais réclamés en 1848, et plus tard en 1871, en raison de leur valeur artistique, ils revinrent au Musée. Ceux qui y sont restés ne présentent aucun intérêt.
Lorsque nous avons entrepris cette revue des œuvres que nous ont léguées les mains habiles de nos anciens artistes décorateurs, nous ne pensions pas qu'elle dût avoir l'étendue qu'elle a fini par atteindre. Mais le sujet était si vaste et les détails en étaient si abondants que nous avons été entraînés au delà de nos prévisions. Que de fois cependant nous avons dû, sous peine de ne jamais terminer cette étude, passer sous silence des événements historiques qui eussent mis en lumière les monuments que nous décrivions, en obligeant malgré nous le lecteur à compléter lui-même une narration trop écourtée. Nous avons reçu également, depuis que nous avions commencé cette description dans la Gazette des Beaux-Arts, de nombreux renseignements qui ont parfois redressé des erreurs que nous avions commises et nous avons vu surgir en même temps des œuvres très importantes qui nous étaient inconnues, pour lesquelles nous ne pouvions malheureusement recommencer notre voyage parisien. D'autres curieux continueront peut-être cette tâche inachevée et feront mieux ressortir cette disposition innée
pour la décoration qui est l'un des apanages de l'art français. Nous nous bornerons en terminant à souhaiter qu'à la fin du xx° siècle, les belles décorations dont nous venons de parler soient encore assez nombreuses pour mériter d'être décrites, comme elles l'ont été à cent années de dislance, la première fois sous Louis XVI, par Thiery dans le Guide de l'Amateur, et la seconde dans les pages que nous leur consacrons.
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ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page 45, ligne 31. L'hôtel d'O était situé non pas auprès des Bernardins, mais rue Vieille-du-Temple. Il en subsiste quelques fragments à Técole des Beaux-arts.
D'autres débris de l'hôtel Torpanne, ont été également donnés à la ville de Paris, quand il a été démoli et placés auprès de ceux de l'hôtel d'O, dans la cour de l'école des Beaux-arts.
Page 113, ligne 13. Lors du percement du boulevard Saint-Germain, on a découvert au commencement de la rue Saint-Dominique un plafond allégorique de Coypel, dissimulé sous un revêtement de plâtre. Cette peinture provenant du petit hôtel de Matignon, a été transportée alors dans les magasins de la Ville. Elle y est arrivée clans un état fragmentaire qui depuis s'est accusé plus complètement.
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